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Introduction
Dans les pages qui suivent, vous sont proposées quelques méditations spiri-
tuelles vous conduisant de la Parole de Dieu aux différentes figures de saints 
qui ont marqué d’une manière ou d’une autre notre Périgord. 

Par la Parole de Dieu, je voudrais nous aider à enraciner notre démarche mis-
sionnaire synodale dans la contemplation du Christ, missionnaire du Père, 
Messager d’une Bonne Nouvelle « la joie de l’Évangile » pour notre bonheur 
aujourd’hui. Car le fondement spirituel de notre démarche, nous le trouvons 
au cœur du projet apostolique de Jésus pour l’Église : « Il les appela pour être 
avec lui, et les envoya en mission » Mc 3,13. L’appel de ses disciples à être avec 
Lui précède l’envoi en mission.

C’est bien dans cet esprit que nous allons vivre notre démarche missionnaire 
synodale (DMS) : écouter le Christ, écouter ses appels, regarder nos com-
munautés chrétiennes et nous mobiliser, chacun, chacune, et tous ensemble, 
pour qu’elles soient encore plus vivantes, plus accueillantes, plus fraternelles, 
plus missionnaires. Car le monde, –nos villages et nos quartiers–, a besoin 
aujourd’hui de rencontrer des témoins de l’Évangile.

En ce temps de Carême, notre effort spirituel peut s’inspirer aussi de la vie des 
saints qui ont marqué d’une manière ou d’une autre notre Périgord. La sainteté 
n’est pas une prérogative réservée à quelques privilégiés. Dans un beau texte 
« Réjouissez-vous et exultez », le pape François ose nous exhorter à la sainte-
té. Dans le monde actuel, nous sommes tous appelés à devenir des saints, « à 
faire résonner la vraie vie, le bonheur pour lequel nous avons été créés » (n° 1).

Relire et approfondir l’itinéraire de vie des saints, qui nous sont particulière-
ment proches, peut nous soutenir dans la démarche missionnaire et aposto-
lique dans laquelle nous nous engageons. Nous avons besoin de leurs témoi-
gnages qui nous éclairent et nous stimulent. Si l’on prend le temps d’entrer 
dans leur itinéraire, nous comprenons, comme le pape nous le dit, que « Tout 
change et acquiert un sens nouveau, qui commence avec les choses de chaque 
jour. » (Audience générale du 19 novembre 2014).

Avec confiance nous confions notre démarche missionnaire synodale à toutes 
ces figures de saints qui ont marqué le Périgord. Nous nous confions à leur 
intercession pour que nous devenions les disciples missionnaires dont le 
Christ a besoin pour l’annonce de l’Évangile dans le monde d’aujourd’hui.

Avec Notre-Dame de Capelou et des différents lieux de pèlerinage dédiés à 
Marie, qu’ils nous obtiennent le don de l’Esprit Saint qui veut faire en Périgord 
aussi toute chose nouvelle.

+ Philippe Mousset 
Évêque de Périgueux et Sarlat
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MODE D’EMPLOI

Chacun est libre d’entrer comme il le souhaite dans ce livret spirituel. Cependant il a été 
conçu pour nous proposer une sorte d’itinéraire à parcourir en groupe, sur notre paroisse, 
dans notre communauté, dans notre village.

Quelques conseils pour aborder les fiches 
bibliques...

1.	 Prendre le temps d’invoquer l’Esprit 
Saint pour qu’il nous guide dans cette 
rencontre. « Seigneur, nous savons que 
c’est Toi qui nous parles quand nous li-
sons Ta parole. Seigneur, envoie sur nous 
la lumière de Ton Esprit Saint, qu’il ouvre 
nos oreilles, nos yeux, notre intelligence, 
notre cœur et notre esprit pour que nous 
sachions recevoir Ta Parole comme Tu le 
veux et qu’elle éclaire notre vie ». 

2.	 Lire ensemble, à haute voix, la totalité 
de la Parole de Dieu, sans s’arrêter. Puis 
chacun prend le temps d’une seconde 
lecture personnelle, en silence pour ac-
cueillir cette parole qui m’est adressée 
aujourd’hui, se laisser habiter par tel ou tel 
passage qui m’a marqué. Quelles images 
viennent frapper mes yeux et mes oreilles 
(les lieux, les situations, les personnages, 
les paroles, les gestes) ? Que suscitent-t-
elles en moi ? Quelles émotions ? Quels 
sentiments ? En quoi ce passage résonne 
dans ma vie personnelle ?  Je prends le 
temps de noter, souligner ce que je dé-
couvre. Ainsi le texte devient Parole de 
Dieu pour chacun aujourd’hui.

3.	 Prendre le temps de l’approfondisse-
ment en groupe à partir des méditations 
et des questions proposées. Partager 
notre réflexion/méditation avec d’autres 
permet de s’éclairer mutuellement, d’ex-
primer ses découvertes et ses interro-
gations, d’approfondir en faisant l’effort 
d’exprimer ce que je perçois, ce que je 
comprends ou ne comprends pas, ce qui 
m’interpelle personnellement et que je 
désire partager avec le groupe.

4.	 Finir la rencontre avec un temps de 
prière ou de louange, certaines fiches 
vous en suggèrent.

…Et quelques conseils pour aborder les 
fiches sur les figures de saints

1.	 Prendre le temps de se mettre en pré-
sence de Dieu par un temps de silence 
–on peut exprimer une prière sponta-
née– et invoquer l’Esprit Saint pour qu’il 
nous guide dans cette lecture et cette 
rencontre. 

2.	 Chacun lit la fiche, puis prend un temps 
personnel pour relire et approfondir. Je 
note, je souligne les passages de cette 
histoire de vie qui me marquent le plus 
et je m’y arrête un instant pour accueillir, 
intérioriser, méditer ce qui me marque le 
plus avant de le partager. 

3.	 On veillera à organiser le temps de par-
tage afin que chacun puisse s’exprimer. 

4.	 Nous pouvons terminer chaque rencontre 
par un temps de prière et nous confier à 
l’intercession de celui ou celle dont nous 
venons de méditer la vie pour qu’il nous 
éclaire à savoir comment devenir des 
missionnaires pour nos contemporains : 

•	 Pour nos familles, nos situations, nos 
pauvretés, nos fragilités, pour que 
tout concoure en nous à la mission 
du service de La Bonne Nouvelle de 
l’Évangile pour tous.

•	 Pour les malades, pour que la petite 
flamme d’espérance demeure et soit 
un témoignage.

•	 Pour notre Église, notre diocèse, pour 
nous laisser porter par le souffle de 
l’Esprit Saint, de Pentecôte et mettre 
nos vies au service de l’évangélisation.

•	 Pour les vocations pour la mission de 
l’Église.

Et terminer en priant à partir du « Notre 
Père » et du « Je vous salue Marie ».
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Avec Marie, se mettre en chemin…

Dans la rencontre avec l’Ange du Seigneur, Marie a largement ouvert son cœur 
à la grâce dont Dieu l’a comblée, et elle a choisi de s’abandonner à cette grâce, 
malgré tout ce qui pouvait échapper à sa compréhension ! Mais ce qu’elle a 
reçu gratuitement, Marie est appelée à le donner gratuitement ! Alors, voici 
qu’elle se « mit en route et se rendit avec empressement vers la région monta-
gneuse, dans une ville de Judée » (Lc. 1,39).

C’est ainsi que commence toute vie chrétienne ! C’est l’expérience de 
la présence du Seigneur, de son amour, de sa grâce qui donne à l’aven-
ture chrétienne son fondement et son impulsion. Mais cette expérience 
n’est jamais vécue pour soi seulement : elle nous tourne vers les autres, 
elle nous stimule à sortir de nous-mêmes pour aller à la rencontre des 
autres ! « À l’origine du fait chrétien, il n’y a pas une décision éthique ou 
une grande idée, mais la rencontre avec une personne qui donne à la 
vie un nouvel horizon, et par là son orientation décisive » (Benoit XVI, 
Encyclique Deus Caritas est, n° 1).

Ainsi, Marie quitte Nazareth, elle prend la route pour aller à la rencontre de sa 
cousine Elisabeth. Il est probable que la décision de partir n’a pas été facile à 
prendre ; entre Nazareth et Ain karim, il y a des montagnes à franchir et la route 
est loin d’être sûre. Pourtant, Marie part avec « empressement », car « la grâce 
de l’Esprit Saint ne supporte pas les lenteurs » (St Ambroise). Ainsi, Marie n’a 
pas attendu d’être au point pour se mettre en chemin, ni même d’être assurée 
que son voyage se ferait sans difficulté, sans fatigue ! Mais elle a consenti à se 
laisser conduire par l’Esprit (Cf. Ga. 5, 18).

C’est aussi ce que soulignait le père Philippe Lefèbvre, en commentant 
l’envoi des disciples, lors de la Journée missionnaire diocésaine, en oc-
tobre 2016 : « S’il est demandé aux Douze de ne rien emporter, c’est 
afin qu’ils constatent qu’ils seront dans la maison du Père, partout où 
ils iront. Ici ou là, ils apprendront concrètement que Le Père, « qui est 
présent dans le secret » (Matthieu 6, 18), les protège, les assiste, les fait 
vivre. Même sans disposer de ressources, ils trouveront des gens sur 
leur route qui leur donneront ce dont ils ont besoin. Après 40 années 
passées au désert avec les Hébreux, Moïse affirmait devant le peuple : 

LA VISITATION
Une culture de la rencontre

Pour commencer, prendre le temps de lire le texte  
dans l’Évangile selon St Luc : 1,39-56.
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« Le Seigneur a connu ta marche […] Le Seigneur ton Dieu est avec 
toi et tu n’as jamais manqué de rien » (Cf. Deutéronome 2, 7). Cette 
remarque est d’autant plus pertinente qu’au moment de mettre son 
peuple en route, Dieu l’avait appelé son fils : « Israël est mon fils pre-
mier-né » (Exode 4, 23) ».

Avec Marie, se laisser conduire par l’Esprit…

C’est l’Esprit Saint qui pousse Marie. C’est encore lui, l’Esprit, qui pousse les 
Apôtres sur les routes du monde. Et c’est toujours le même Esprit qui nous 
conduit à prendre la route pour aller à la rencontre de nos contemporains et 
rendre visible une « Église en sortie », fidèle à la mission reçue de son Seigneur.

À l’inverse, une personne centrée sur elle-même, un groupe replié sur 
lui-même ou « une Église préoccupée d’être le centre » se ferment au 
vent de l’Esprit Saint et à l’aventure de la rencontre avec ses risques et 
ses promesses. Et comme pour justifier cette attitude de fermeture et 
de repli, surgissent alors des objections : « Il me faut plus de moyens, 
une formation plus importante ». Ou encore : « Nous sommes déjà si 
fragiles, si pauvres et si petits en effectifs, alors pourquoi aller vers les 
autres ?... Mieux vaut rester entre nous, dans notre cercle ! ». À bien 
y regarder, si les objections peuvent avoir, dans certains cas, une lé-
gitimité, elles sont la plupart du temps un prétexte pour ne pas nous 
risquer au vent de l’Esprit et elles témoignent de notre manque de foi ! 
Qui plus est, si nous restons entre nous, nous sentirons très vite la las-
situde et la tiédeur nous gagner et nous éprouverons, tôt ou tard, le 
sentiment de tourner en rond, au point de nous décourager ou de dé-
sespérer.

Si la formation et les moyens ont leur importance pour la mission, ne 
les posons pas comme la condition préalable à la rencontre des autres. 
Mettons-nous en route, et chemin faisant, prenons le temps de dé-
couvrir les propositions de formation qui existent, ou encore celles qui 
pourraient être inventées pour nous aider à grandir dans la confiance 
et à mieux vivre la rencontre des autres, dans un esprit d’écoute et de 
partage.

En prenant la route, Marie ne savait pas comment elle serait accueillie par sa 
cousine Elisabeth et si elle serait reconnue pour ce qu’elle est : la Mère du Sau-
veur. Et pourtant, sur la Parole du Seigneur, elle se risque.

La rencontre et la proximité fraternelle, amicale, ne sont pas à vivre 
comme la mise en œuvre d’une stratégie ! Nous ne sommes pas en-
voyés pour accroitre le nombre d’adhérents de « notre parti » ! Le tra-
vail missionnaire passe, à l’exemple de ce que Marie a vécu, par cette 
présence gratuite aux autres, par l’accueil et l’écoute de ce qu’ils vivent 
et de ce qu’ils sont… Non pas pour chercher à les « récupérer », mais 
pour les aider, pas à pas, chemin faisant, à reconnaître l’amour de Jé-
sus pour eux et sa présence auprès d’eux.

La Vierge Marie est porteuse d’une Joyeuse Nouvelle : Le Seigneur l’a visitée. 
Mais comment le dire ? Les mots suffisent-ils ? Et si elle parvient à l’exprimer, 
comment ses paroles seront-elles reçues et comprises ? Sur le chemin qui la 
conduit vers sa cousine, Marie ne peut pas ne pas être habitée par ces ques-
tions. Devenir la Mère du Fils de Dieu, quel poids cela représentait pour cette 
jeune fille ! Mais elle garde en son cœur la parole de l’Ange qui lui a dit au 
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Pour aider à la méditation personnelle et au partage…

•	 Qu’est-ce qui me rejoint et me touche en particulier dans ce passage de l’Évangile, 
cette visite de Marie à Elisabeth ? Pourquoi ?

•	 Là où je suis, là où je vis, où je travaille, comment cet Évangile m’invite à rendre grâce 
pour les visites et les attentions dont je suis l’objet ?  

•	 Il y a aussi les visites que je fais : à quelle occasion, qu’est-ce qui me pousse à les faire ? 
Qu’est-ce que cela m’apporte et comment ces visites me permettent-elles, parfois de 
manière inattendue, de faire l’expérience de l’amour du Seigneur et de sa présence ?

•	 Est-ce que j’entends des appels à me mettre en route ? Pourquoi ? Pour qui et vers qui ?

•	 Suis-je habité par le désir de porter la Bonne Nouvelle de l’Évangile à mon tour ? Y a-t-il 
des peurs ou des obstacles qui me paraissent insurmontables ? Quels moyens puis-je 
me donner pour dépasser ces peurs ?

•	 Comment la foi dans la parole du Seigneur m’a-t-elle aidé ou peut-elle m’aider à aller 
à la rencontre des autres ?

•	 Quels moyens nous donner ou développer pour que notre communauté, notre groupe 
rendent visible une Église en sortie ?

nom du Seigneur : « N’aie pas peur ». Oui, Marie porte Dieu, mais en réalité, 
c’est Dieu qui la porte. Et chemin faisant, elle se laisse porter par la présence 
du Seigneur qui, dans la rencontre avec sa cousine, rayonne au point qu’à la 
salutation de Marie, l’enfant porté par Elisabeth tressaillit en elle et qu’elle fut 
remplie de l’Esprit Saint ! (Cf. Lc. 1, 41).

Nous sommes envoyés pour annoncer et porter la Bonne Nouvelle. 
Mais face aux incompréhensions, aux rejets, à l’indifférence, nous pou-
vons parfois nous décourager. Qui plus est l’expérience de nos limites 
et de nos pauvretés peut nous conduire à penser que nous ne serons 
jamais à la hauteur de la mission que le Seigneur a confiée à son Église !  
À la suite de la Vierge Marie et des Apôtres, rappelons-nous que « ce 
trésor, nous le portons comme dans des vases d’argile ; [et qu’]ainsi, 
on voit bien que cette puissance extraordinaire appartient à Dieu et ne 
vient pas de nous » (2 Co. 4, 7). Accueillons en nous et pour nous la 
parole de l’Ange à Marie : « N’aie pas peur » et laissons-nous conduire 
par l’Esprit Saint qui vient toujours au secours de notre faiblesse et qui, 
dans le souffle d’une brise légère, nous donne de reconnaître que le 
Seigneur Jésus est vraiment avec nous et au milieu de nous jusqu’à la 
fin des temps ! (Cf. Mt 28, 20).

« L’idéal chrétien invitera toujours à dépasser le soupçon, le manque de 
confiance permanent, la peur d’être envahi, les comportements défensifs que 
le monde actuel nous impose. […] L’Évangile nous invite toujours à courir le 
risque de la rencontre avec le visage de l’autre, avec sa présence physique qui 
interpelle, avec sa souffrance et ses demandes, avec sa joie contagieuse dans 
un constant corps à corps. La foi authentique dans le Fils de Dieu fait chair est 
inséparable du don de soi, de l’appartenance à la communauté, du service, de 
la réconciliation avec la chair des autres. Dans son incarnation, le Fils de Dieu 
nous a invités à la révolution de la tendresse » (Pape François, la Joie de l’Évan-
gile, n° 88).
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La rencontre de Philippe avec l’eunuque de la reine d’Ethiopie est le fruit 
d’une double « mise en marche ». Chacun, à sa manière, a accepté de 
sortir de son univers habituel et de se mettre en route, se rendant dispo-

nible aux appels du Seigneur. Leurs chemins se croisent, se fondent ensemble 
pour un court moment, puis se séparent à nouveau - vraisemblablement pour 
toujours.

Comme Philippe, me rendre disponible au Seigneur qui m’appelle.

* « Mets-toi en marche vers le sud, et prends la route qui descend à Gaza ; elle 
est déserte ». À l’invitation de l’Ange du Seigneur, Philippe se fait totalement 
disponible, il part sans poser de question. Il quitte la ville où sa prédication a 
conduit de nombreux samaritains à la foi au Seigneur Jésus (Ac. 8 : 5-25), et il 
« se met à courir » vers cette route déserte. Il ne sait pas pourquoi il y est en-
voyé, il ne sait pas ce qu’il va rencontrer. Il fait confiance à la Parole de l’Ange qui 
lui demande de laisser derrière lui ses habitudes et ses préjugés. Tout s’oppose 
à sa rencontre avec l’Ethiopien - lui est juif, l’autre est païen, un eunuque que 
son état exclut de l’assemblée du peuple - mais l’Esprit l’invite à rejoindre cet 
inconnu qui attend la Lumière de l’Évangile : « Approche, et rejoint ce char ». 
Son unique bagage, c’est la Bonne Nouvelle de Jésus à annoncer.

Disciple de Jésus je suis moi aussi un envoyé (un « missionnaire »), 
invité par le Seigneur à faire confiance à son appel et à me rendre dis-
ponible pour une mission qui m’est confiée dans le « désert » où je vis 
et qui me demande de laisser derrière moi mes habitudes et mes préju-
gés. Cette mission je ne la tiens pas de moi-même, de quelque qualité 
particulière ou de quelque position sociale ou hiérarchique, je la tiens 
de Jésus lui-même qui dit aujourd’hui encore : « Allez par le monde 
entier, proclamez l’Évangile à toutes les créatures » (Mc 16, 15).

Dans sa rencontre avec le fonctionnaire éthiopien, Philippe est le pre-
mier « missionnaire en sortie » dont le pape François esquisse le por-
trait en commentant et en actualisant l’ordre de Jésus à ses disciples : 
« Aujourd’hui, dans cet « allez » de Jésus, sont présents les scénarios 
et les défis toujours nouveaux de la mission évangélisatrice de l’Église, 
et nous sommes tous appelés à cette nouvelle « sortie » missionnaire. 
Tout chrétien et toute communauté discerneront quel est le chemin 
que le Seigneur propose, mais nous sommes tous invités à accepter 
cet appel : sortir de son propre confort et avoir le courage de rejoindre 
toutes les périphéries qui ont besoin de la Lumière de l’Évangile ».  
(La joie de l’Évangile, n° 20).

 4 

 

PHILIPPE ET 
L’EUNUQUE 
ÉTHIOPIEN

Une culture de la rencontre
Pour commencer, prendre le temps de lire le texte  

du Livre des Actes de Apôtres : Ac. 8, 26-40.
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Confiant en la Parole de l’Ange, Philippe se laisse saisir par l’Esprit-Saint qui le 
met en marche pour rejoindre l’éthiopien et lui annoncer le don que Jésus veut 
lui faire en l’appelant à participer à sa vie. « Comme ils poursuivaient leur route, 
ils arrivèrent à un point d’eau, et l’eunuque dit : “Voici de l’eau : qu’est-ce qui 
empêche que je sois baptisé ?” » (Ac. 8 : 36).

Comme l’Ethiopien, accueillir en moi la Parole du Seigneur

* Le haut fonctionnaire éthiopien est venu en pèlerinage à Jérusalem, en 
terre étrangère, adorer un Dieu qui n’est pas celui de son peuple, chercher 
peut-être le dieu auquel il pourra donner sa confiance. Il rentre chez lui avec 
dans ses bagages le Livre d’Isaïe... et il s’interroge sur ce personnage qu’il dé-
couvre dans sa lecture : « Dis-moi, je te prie, de qui le prophète parle-t-il ? » 
Comme beaucoup d’hommes et de femmes aujourd’hui qui ont entendu par-
ler de Jésus sans savoir qui il est, il s’interroge sur celui dont parle le prophète. 
A cet étranger qui l’a rejoint et qui lui demande : « Comprends-tu ce que tu 
lis ? », il fait confiance et exprime son désir de connaître et son besoin d’être 
aidé : « Comment le pourrais-je s’il n’y a personne pour me guider ? ». Il ne 
demande pas qu’on lui livre tout fait le sens du texte qu’il lit, il demande à être 
aidé dans sa recherche personnelle.

Parfois, lorsque nous ouvrons l’Évangile, nous pensons que nous n’en 
savons pas assez pour bien comprendre. Quand il s’agit de connaître 
le message vivant de l’Évangile, la culture et l’éducation ne sont ni pre-
mières ni suffisantes. « L’Évangile n’est pas fait pour être lu, a écrit Ma-
deleine Delbrêl, mais pour être reçu en nous. » Pour entrer dans la 
Parole de Dieu, nous devons y entrer humblement en acceptant d’être 
accompagné, non par quelqu’un qui sait, mais par quelqu’un qui a fait 
lui-même un bout du chemin : « Les hommes d’aujourd’hui ont plus 
besoin de témoins que de maîtres. Et lorsqu’ils suivent des maîtres, 
c’est parce que leurs maîtres sont devenus des témoins. » (Paul VI au 
Conseil des laïcs en 1974).

Comme nous avons besoin les uns des autres pour avancer dans la 
vie, pour apprendre et pour comprendre, nous avons besoin les uns 
des autres pour apprendre à connaître le Seigneur, pour reconnaître 
sa présence, pour découvrir ce qu’il attend de nous... C’est ensemble, 
les uns avec les autres, les uns grâce aux autres, que nous apprenons à 
connaître Jésus, que nous cheminons vers Lui, que nous grandissons 
dans la foi. « Dans la communication avec l’autre, la première chose 
est la capacité du cœur qui rend possible la proximité, sans laquelle il 
n’existe pas une véritable rencontre spirituelle. » (La joie de l’Évangile, 
n° 171).

L’aventure de la foi est toujours un compagnonnage, qui peut naître parfois 
d’une rencontre inattendue, d’une question posée : « Comprends-tu ce que tu 
lis ? » (Ac. 8 : 30), comme lors de la rencontre du chemin d’Emmaüs : « De quoi 
parliez-vous en marchant ? » (Lc. 24 : 17). Ce compagnonnage ouvre la voie à 
un dialogue, à un cheminement fraternel qui permettra, au moment voulu par 
le Seigneur, d’annoncer l’événement central de la foi chrétienne : la mort et la 
résurrection de Jésus-Christ. 
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Ensemble à l’écoute de la Parole

Ce qui unit Philippe et l’eunuque dans leur échange, c’est l’écoute et l’accueil 
de la Parole de Dieu. Philippe n’est ni un répétiteur, ni un commentateur de 
l’Ecriture, il est habité par la Bonne Nouvelle de Jésus qui l’a rejoint au plus 
intime de lui-même et a déjà fait de lui un témoin du Christ vivant, en Samarie 
(Ac 8, 5-25). À l’éthiopien qui cherche le visage de cet « agneau muet devant le 
tondeur », Philippe ne répond pas directement, il ne donne pas de nom, mais à 
partir de ce passage de l’Ecriture, il chemine avec lui et l’aide à découvrir que « 
L’Évangile n’est pas le récit de la vie de Jésus, c’est Jésus lui-même ».

Comme Philippe, je serai « disciple-missionnaire » si je suis d’abord « disciple », 
familier de Jésus, habité par sa Parole, habité par sa Personne ; comme l’écri-
vait saint Paul aux Galates : « Ce n’est plus moi qui vis, c’est le Christ qui vit en 
moi » (Gal 2, 20). C’est tout ce que je suis, tout ce que je fais qui doit être évan-
gélisé, laisser l’Évangile me toucher au cœur, faire un accueil « franc, large, 
cordial » à la Parole de Dieu, lui permettre de descendre au plus profond de 
moi-même pour se faire chair en ma chair.

« La Parole de Dieu on ne l’emporte pas au bout du monde dans une 
mallette  : on la porte en soi, on l’emporte en soi. On ne la met pas 
dans un coin de soi-même, dans sa mémoire, comme sur une étagère 
d’armoire où on l’aurait rangée. On la laisse aller jusqu’au fond de soi, 
jusqu’à ce gond où pivote tout nous-même.

On ne peut être missionnaire sans avoir fait en soi cet accueil franc, 
large, cordial de la Parole de Dieu de l’Évangile. Cette parole, sa ten-
dance vivante est de se faire chair, de se faire chair en nous. Et quand 
nous sommes ainsi habités par elle, nous devenons aptes à être mis-
sionnaires (...).

Une fois que nous avons connu la Parole de Dieu, nous n’avons pas 
le droit de ne pas la recevoir ; une fois que nous l’avons reçue nous 
n’avons pas le droit de ne pas la laisser s’incarner en nous ; une fois 
qu’elle s’est incarnée en nous, nous n’avons pas le droit de la garder 
pour nous : nous appartenons dès lors à ceux qui l’attendent. »

Madeleine Delbrêl : « Missionnaires sans bateaux ».

« Marcher et semer toujours de nouveau »

« Quand ils furent remontés de l’eau, l’Esprit du Seigneur emporta Philippe ; 
l’eunuque ne le voyait plus, mais il poursuivait sa route, tout joyeux. Philippe se 
retrouva dans la ville d’Ashdod, il annonçait la Bonne Nouvelle dans toutes les 
villes où il passait jusqu’à son arrivée à Césarée. » (Ac. 8 : 39-40). Ayant accueilli 
la Bonne Nouvelle de l’Évangile et reçu le baptême, devenu disciple de Jésus, 
l’éthiopien « poursuit sa route tout joyeux ». Il retourne dans son pays et devien-
dra – nous pouvons en être sûrs – missionnaire à son tour, auprès des siens.

« La joie de l’Évangile remplit le cœur et toute la vie de ceux qui ren-
contrent Jésus, écrit le pape François (...). Elle est une joie missionnaire 
(...). Jésus la vit, lui qui exulte de joie dans l’Esprit Saint et loue le Père 
parce que sa révélation rejoint les pauvres et les plus petits (cf. Lc 10, 
21). Les premiers qui se convertissent la ressentent, remplis d’admira-
tion, en écoutant la prédication des Apôtres « chacun dans sa propre 
langue » (Ac 2, 6) à la Pentecôte. Cette joie est un signe que l’Évangile 
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a été annoncé et donne du fruit. Mais elle a 
toujours la dynamique de l’exode et du don, 
du fait de sortir de soi, de marcher et de se-
mer toujours de nouveau, toujours plus loin. 
Le Seigneur dit : « Allons ailleurs, dans les 
bourgs voisins, afin que j’y prêche aussi, car 
c’est pour cela que je suis sorti » (Mc 1, 38). 
Quand la semence a été semée en un lieu, il 
ne s’attarde pas là pour expliquer davantage 
ou pour faire d’autres signes, au contraire 
l’Esprit le conduit à partir vers d’autres vil-
lages ». (La joie de l’Évangile, n° 21).

Désormais le compagnon de route de l’éthiopien 
ce n’est plus Philippe mais l’Esprit du Seigneur. C’est 
lui qui l’accompagne sur sa route, « tout joyeux ». 
La Bonne nouvelle qu’il a reçue, il ne peut pas la 
garder pour lui seul, le Seigneur qu’il a rencontré 
il le fera connaître à ses proches, à ses amis, à ses voisins... et, de rencontres en 
rencontres l’Évangile sera annoncé et Jésus reconnu comme Christ et Seigneur.

Philippe, lui, a rempli la mission que lui avait confiée le Seigneur, il peut maintenant 
quitter l’éthiopien - il ne lui est plus nécessaire - il est « emporté » par l’Esprit du 
Seigneur pour une nouvelle mission, dans une autre ville. Le disciple-missionnaire 
sait qu’il est « un témoin de passage » ; la mission ne lui appartient pas, elle l’ap-
pelle à « sortir » sans cesse pour de nouvelles rencontres, « comme quelqu’un 
qui partage une joie, qui indique un bel horizon, qui offre un banquet désirable »  
(La joie de l’Évangile n° 14).

Ainsi, de la joie de l’Évangile, accueilli et annoncé, grandit l’Église « non par prosé-
lytisme, mais par attraction » (Benoît XVI).

Pour aider à la méditation personnelle et au partage…

•	 Qu’est-ce qu’évoquent pour moi les mots « disciple », « mission », « disciple-missionnaire » ?
•	 « Agir au nom du Christ », qu’est-ce que cela veut dire pour moi ?
•	 Dans mon histoire, y a-t-il des moments où je me suis senti(e) appelé(e) à être disponible 

pour la mission ?
•	 À quels choix de vie je donne la priorité ? Ces choix me rendent-ils heureux ?
•	 Est-ce que je pense avoir une mission au nom de mon baptême : dans mon village ou mon 

quartier, dans ma famille, dans mon milieu professionnel,... Laquelle ?
•	 Aujourd’hui, suis-je disponible pour accueillir les appels du Seigneur ?
•	 Qu’est-ce qui fait obstacle dans ma vie ?
•	 L’Évangile est le « Livre de notre vie »... Quelle place a-t-il dans ma vie ?
•	 Etre habité par le Christ... par l’Évangile, qu’est-ce que cela signifie pour moi ?
•	 M’arrive-t-il de partager la Parole de Dieu avec d’autres chrétiens... avec des personnes en 

recherche de sens à leur vie ?
•	 Dans nos rencontres paroissiales (EAP, conseils...), combien de temps passons-nous à nous 

soucier de la mission ?
•	 Comment l’Esprit-Saint pousse-t-il nos communautés à accueillir, à rejoindre des jeunes ou 

des adultes qui « frappent à la porte » ou « en recherche » ?
•	 Est-ce que je me sens personnellement concerné(e) ?

 7 
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Sortir, oui mais pourquoi ?

Si l’expression « Église «en sortie» » peut surprendre, la réalité qu’elle désigne 
s’inscrit dans la grande tradition biblique et chrétienne ! Comment ne pas évo-
quer les figures bibliques d’Abraham, de Moïse, ou encore de Jérémie, qui font 
confiance à ce Dieu qui les invite à sortir !

Mais, bien évidemment, la référence par excellence est le Christ Jé-
sus : « Je suis sorti d’auprès du Père et venu dans le monde. A présent 
je quitte le monde et je vais vers le Père » (Jn 16, 28). C’est dans cette 
sortie que sa mission trouve sa source et son dynamisme : « Allons 
ailleurs, dans les bourgs voisins, afin que j’y prêche aussi car c’est pour 
cela que je suis sorti » (Mc 1,38). Jésus est sorti d’auprès du Père, pour 
venir parmi les hommes, pour « chercher et sauver ce qui était perdu 
» (cf. Lc 19, 10).

« L’intimité de l’Église avec Jésus est une intimité itinérante, et la communion 
«se présente essentiellement comme communion missionnaire». Fidèle au 
modèle du maître, il est vital qu’aujourd’hui l’Église sorte pour annoncer l’Évan-
gile à tous, en tous lieux, en toutes occasions, sans hésitation, sans répulsion et 
sans peur » (Pape François, La joie de l’Évangile, n° 23).

La communion missionnaire est la feuille de route que Jésus confie 
aux apôtres après la Pentecôte : « Allez donc ! De toutes les nations 
faites des disciples » (Mt 28,19). Les Apôtres prennent la route, dans la 
force de l’Esprit, pour annoncer l’Évangile. Ils sortent de leurs maisons, 
de leurs cercles habituels, de leur pays, pour se lancer dans la grande 
aventure missionnaire, à l’exemple de Paul. En prenant appui sur les 
communautés qu’ils ont fondées, ils prennent le large, pour aller à la 
rencontre des hommes et des femmes de leur temps et pour leur per-
mettre d’accueillir la Bonne Nouvelle de Jésus-Christ. Car le point de 
départ de la mission, son origine, sa source, c’est le témoignage d’une 
vie transformée par la rencontre du Christ ressuscité et l’accueil de 
l’Esprit Saint.

PIERRE ET 
CORNEILLE

Pour une Église « en sortie » 
Pour commencer, prendre le temps de lire le texte

dans les Actes des Apôtres au chapitre 10.
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Avec Pierre, consentir à des déplacements à la lumière de l’Évangile…

De toutes les démarches de sortie des apôtres, il en est une très belle : la ren-
contre à Césarée Maritime de Pierre et du centurion Corneille. C’est un récit 
décisif pour la mission de l’Église naissante, pour l’histoire de la mission de 
l’Église, mais aussi pour nous aujourd’hui.

Il s’agit bien d’une sortie de l’apôtre Pierre vers ceux qui frappent à la 
porte de l’Église dans la fragilité de ses commencements. Et parmi eux, 
se trouvent des païens, des non-juifs, à l’exemple de Corneille, centu-
rion de la fameuse cohorte italique connue pour son zèle qui suscite 
de la peur et de la crainte. C’est là l’un des premiers défis de la mission 
de l’Église naissante : dans quelles conditions est-il possible d’accueil-
lir les païens qui désirent devenir chrétiens ? Faut-il leur imposer de 
passer d’abord par le judaïsme et de se soumettre à la Loi juive ? Dans 
ce contexte, Pierre a une vision qui, dans un premier temps, le laisse 
perplexe (cf. Ac 10, 9-16). Puis, alors que les envoyés du centurion sont 
venus le chercher, il entend l’Esprit qui lui dit : « Descends, et pars avec 
eux sans hésiter, car c’est moi qui les ai envoyés » (Ibid., 20). Et voilà 
Pierre appelé à sortir de chez lui, pour se rendre chez un païen, qui 
plus est un officier de l’armée d’occupation ! Le déplacement auquel 
l’apôtre est invité n’est pas seulement matériel : il est aussi spirituel. 
Pierre est appelé par l’Esprit à sortir de lui-même, de ses convictions, 
de ses certitudes pour se laisser conduire vers une terre étrangère que 
le Seigneur lui indique comme une terre de promesses !

Pour Pierre, comme pour tous les apôtres et les disciples de Jésus, depuis 
la Pentecôte, « sortir » constitue l’essentiel de la mission. « Sortir », non pas 
pour « prendre l’air », mais pour « marcher selon la conduite de l’Esprit » (cf. 
Ga 5, 16) et vivre dans la fidélité à Jésus et à son Évangile. « Sortir », non pas 
pour mettre en œuvre une stratégie ou un plan d’action, mais pour aller à la 
rencontre de nos frères et sœurs en humanité et leur permettre d’ouvrir leur 
cœur à la présence du Seigneur et au don de son amour. L’Église n’est pas faite 
pour elle-même ; elle est faite pour annoncer l’Évangile au monde, ce que 
le saint Pape Paul VI a souligné avec force dans son Exhortation apostolique, 
Evangelii nuntiandi : « Évangéliser est, en effet, la grâce et la vocation propre 
de l’Église, son identité la plus profonde. Elle existe pour évangéliser, c’est-à-
dire pour prêcher et enseigner, être le canal du don de la grâce, réconcilier les 
pécheurs avec Dieu, perpétuer le sacrifice du Christ dans la sainte messe, qui 
est le mémorial de sa mort et de sa résurrection glorieuse » (n° 14). Dans le 
souffle de l’Esprit, à la suite du Christ, l’Église est envoyée dans le monde pour 
y manifester l’amour, la vie et la miséricorde du Christ.

À la suite de Pierre, dans le souffle de l’Esprit, bien des disciples de 
Jésus-Christ continuent aujourd’hui à sortir pour aller à la rencontre 
des autres, qu’il s’agisse de voisins, de collègues de travail, ou encore 
de personnes seules, malades, laissées pour compte…, afin de témoi-
gner de l’Évangile. Cette dynamique propre de la mission revêt par-
fois un aspect surprenant, notamment dans les nouvelles générations, 
mais c’est bien le même Esprit qui est à l’œuvre dans les cœurs et qui 
insuffle aux disciples du Christ l’audace du témoignage en fidélité à 
l’Évangile. Certes, nous savons tous par expérience que la sortie peut 
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être vécue comme difficile et exigeante, parce qu’elle nous expose à 
des contradictions, à des oppositions, à des incompréhensions, voire 
même parfois à des rejets. Le risque face à l’échec apparent est alors le 
même que celui auquel les apôtres ont été confrontés, après la mort 
de Jésus : celui de nous enfermer, de nous replier sur nous-mêmes, 
sur nos cercles et sur nos réseaux habituels.

Mais justement, le récit des Actes des Apôtres met en lumière ce que 
nous pourrions parfois oublier : dans la mission, dans ce mouvement 
de sortie, l’Esprit du Seigneur nous devance toujours ! À travers une 
vision, le cœur de Corneille a été préparé à cette rencontre avec Pierre. 
Nous avons sûrement fait cette expérience : découvrir avec étonne-
ment que le Seigneur nous avait précédés dans le cœur de nos inter-
locuteurs !

Avec Pierre, prendre le risque de la rencontre pour annoncer  
Jésus-Christ…

L’apôtre Pierre prend le risque d’une rencontre et brave des interdits, du moins 
il s’expose à des critiques et à des jugements. Il décide de sortir et de se rendre 
au domicile de Corneille et de sa famille. Peut-être jusqu’au dernier moment, 
avant d’entrer dans la maison, s’est-il interrogé, comme cela peut nous arriver 
avant une visite inhabituelle : “Comment vais-je être reçu, accueilli ? De quoi 
vais-je pouvoir parler ?”. Mais l’Esprit est à l’œuvre dans la tête et dans le cœur de 
Pierre : il bouscule ses préjugés pour le préparer à cette rencontre. Ainsi, « l’idéal 
chrétien invitera toujours à dépasser le soupçon, le manque de confiance per-
manent, la peur d’être envahi, les comportements défensifs que le monde actuel 
nous impose. […] L’Évangile nous invite toujours à courir le risque de la rencontre 
avec le visage de l’autre » (La Joie de l’Évangile, n° 88).

 « Pierre entra, Corneille, qui était allé au-devant de lui, tomba à ses 
pieds et se prosterna. Mais Pierre le releva, en disant : « Lève-toi » moi 
aussi, je suis un homme » (Ac 10, 25-26). Dans cette rencontre, Pierre 
rappelle à son interlocuteur leur commune humanité : il ne se situe pas 
au-dessus de lui ! Cherchant à comprendre la raison de sa venue, Pierre 
se met à l’écoute de Corneille. Il reconnaît alors l’œuvre de l’Esprit dans 
le récit que lui fait le centurion et il comprend que « [Dieu] accueille, 
quelle que soit la nation, celui qui le craint et dont les œuvres sont 
justes » (Ac 10, 35). Ainsi, d’une certaine manière, Pierre est lui-même 
évangélisé : il ouvre son cœur à l’œuvre de l’Esprit dans les cœurs et il 
peut ainsi annoncer Jésus-Christ. « Il n’y a pas de plus grande liberté 
que de se laisser guider par l’Esprit, en renonçant à vouloir calculer 
et contrôler tout, et de permettre à l’Esprit de nous éclairer, de nous 
guider, de nous orienter, et de nous conduire là où il veut » (La joie de 
l’Évangile, n° 280).

L’attitude de Pierre et le risque qu’il a pris en venant à sa rencontre touchent 
Corneille et ceux qui l’entourent. Et, dans ce contexte marqué par l’attention 
à l’autre, par son accueil et son écoute, l’annonce explicite de Jésus-Christ 
ouvre la voie à la venue de l’Esprit qui « descendit sur tous ceux qui écoutaient 
la Parole » (Ac 10, 44). Ainsi, quand la rencontre est vécue dans l’abandon 
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confiant au Seigneur et dans une véritable attention aux personnes, elle est 
toujours semence d’Évangile, appelée à porter du fruit au moment favorable. 
Car « le véritable missionnaire, qui ne cesse jamais d’être disciple, sait que Jé-
sus marche avec lui, parle avec lui, respire avec lui, travaille avec lui » (La joie 
de l’Évangile, n° 206).

Ainsi sommes-nous appelés à une véritable conversion pastorale et mission-
naire, en gardant présent à l’esprit et au cœur ce que le Seigneur dit à l’Apôtre 
Paul, confronté à ses limites, à ses fragilités, à ses échecs : « Ma grâce te suffit, 
car ma puissance donne toute sa mesure dans la faiblesse » (2 Co 12, 9).

Pour aider à la méditation personnelle et au partage...

•	 Qu’est-ce qui me rejoint et me touche en particulier dans ce passage des 
Actes des Apôtres ? Pourquoi ?

•	 Là où je suis, là où je vis, où je travaille, ai-je à cœur de témoigner de 
l’Évangile ? Si oui, comment ? Si non, pourquoi ?

•	 Dans l’annonce de l’Évangile, de quelles joies m’est-il donné de faire l’ex-
périence ? Quelles sont les difficultés ? Quelles peurs ?

•	 Est-ce que j’entends des appels à sortir ? Pourquoi ? Pour qui et vers qui ?

•	 Comment est-ce que je prends ma part de l’annonce de l’Évangile ?

•	 Est-ce que je prends le temps d’invoquer l’Esprit Saint dans la mission vé-
cue ?

•	 À quels moments ai-je fait l’expérience de l’œuvre de l’Esprit dans la vie et 
dans le cœur des personnes rencontrées ?

•	 Quels moyens nous donner ou développer pour que notre communauté, 
notre groupe témoignent d’une Église en sortie, d’une Église qui prend le 
risque de la rencontre ?
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Un chemin de salut et de libération…

Après le temps de l’Exode, le Livre de Josué nous raconte le passage du Jour-
dain et l’installation rapide de toutes les tribus en terre de Canaan. Mais à la 
suite de ce beau tableau d’une installation unifiée sous Josué, le Livre des 
Juges nous montre les tribus d’Israël isolées les unes des autres. Très vite aux 
prises avec les autres habitants de cette terre, chacune souffre dans son coin 
et crie vers Dieu. Ce Livre se plaît ainsi à nous montrer les tergiversations de 
son peuple qui, une fois bien installé sur cette terre où coulent le lait et le miel, 
oublie très vite Celui à qui il le doit. 

« Le Seigneur leur envoya un prophète, qui leur dit : « Ainsi parle le Sei-
gneur, Dieu d’Israël : C’est moi qui vous ai fait monter d’Égypte et vous 
ai fait sortir de la maison d’esclavage. Je vous ai délivrés de la main 
des Égyptiens et de tous ceux qui vous opprimaient ; je les ai chas-
sés devant vous et je vous ai donné leur pays. Je vous ai dit : “Je suis 
le Seigneur, votre Dieu. Vous ne craindrez pas les dieux des Amorites 
dont vous habitez le pays.” Mais vous n’avez pas écouté ma voix ! »  
(Juges 6, 8-10).

Jouir du don égoïstement en oubliant celui qui le leur donne, voilà précisément 
le risque idolâtrique ! Et la conséquence est rude : oppression et dispersion. La 
marche de ce peuple en sa naissance est hésitante, les pièges ne manquent 
pas. Mais Dieu reste fidèle et leur suscite des « sauveurs » –appelés aussi 
« Juges »– chaque fois qu’ils crient vers lui. Ces « sauveurs » locaux sont 
souvent décrits comme des personnages hauts-en-couleur : Ehud, Déborah 
et Baraq, Jephté ou Samson !

Gédéon ou la leçon d’une cure d’amaigrissement !

Parmi les 12 Juges suscités par Dieu pour sauver ses tribus, l’un des plus cé-
lèbres s’appelle Gédéon. Et son histoire, avec celle de son fils Abimelek occupe 
4 longs chapitres du livre (chap. 6-9). La tribu de Manassé qui est la sienne se 
trouve attaquée par les ennemis emblématiques d’Israël : Madian et Amaleq.

Sous le Térébinthe d’Ofra, alors qu’il est en train de battre le blé, Gédéon est 
appelé par l’ange du Seigneur Dieu pour « sauver » son peuple de cette armée 
« aussi nombreuse que des sauterelles » (7, 12). Gédéon répond à l’appel de 

GÉDÉON
L’inlassable fidélité de Dieu

Pour commencer, prendre le temps de lire le texte dans le 
Livre des Juges : chapitres 6 à 9.
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Dieu mais il le fait avec grande précaution ! (6, 11-24) : « Le Seigneur est avec 
toi, vaillant guerrier ! » lui dit l’ange du Seigneur. Gédéon ne se satisfait pas de 
cette salutation et de cette promesse ! Il discute avec Dieu et, plus encore, il 
lui demande des signes pour s’assurer que c’est bien lui, Dieu, qui l’envoie. Et, 
aussi étonnant que cela puisse sembler, Dieu s’exécute : il donne les signes 
attendus. Alors Gédéon convoque les hommes du pays, constitue une armée 
et part se poster devant Madian.

Mais à l’heure du combat, Dieu met à son tour Gédéon à l’épreuve : « Trop 
nombreux est le peuple avec toi pour que je livre Madian entre ses mains : 
Israël pourrait s’en glorifier à mes dépens et dire “C’est ma main qui m’a sau-
vé  !” » (7, 2). Le Seigneur connait les fragilités de son peuple et sa tentation 
permanente d’oublier celui à qui il doit d’avoir été libéré et d’avoir remporté 
des victoires !

Alors Dieu réduit l’armée. Il demande d’abord à ceux qui ont peur, de 
« déguerpir » ! Et l’armée passe de 42 000 à 10 000 hommes. Mais c’est 
encore trop aux yeux de Dieu ! Alors ceux qui restent sont invités à aller 
boire à la rivière et ceux qui boivent directement avec les deux genoux 
à terre doivent partir. A terme, il ne reste que les 300 hommes qui ont 
bu avec leur main. Et Dieu est satisfait : « C’est avec les 300 hommes 
que je vous sauverai ! » (7, 6-7). Voilà comment Dieu nous invite au 
combat… en passant de 42 000 combattants… à 300 !

La suite de l’histoire est tout aussi cocasse car la bataille n’en sera pas une. Les 
israélites se contenteront de mettre la panique dans le camp adverse, en son-
nant tous du cor en pleine nuit et en éclairant d’un coup avec des torches qu’ils 
avaient d’abord cachées dans des cruches. Réveillés en sursaut et dans l’affo-
lement général, les madianites se mettent à diriger leur épée les uns contre 
les autres. Et, ainsi, une fois de plus, Dieu a sauvé Manassé et quelques tribus 
voisines.

« Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? » (Rm 8, 31)

Oui, étonnante histoire que celle de Gédéon… Une histoire qui nous invite à ne 
jamais désespérer de la fidélité de Dieu.

Cette histoire, comme l’ensemble du livre des Juges, atteste que c’est Dieu qui 
combat et qu’à lui seul est la Victoire. Son peuple est idolâtre, dès qu’il se re-
plie sur lui-même, qu’il s’enrichit pour lui-même en se coupant des autres, en 
voulant croire que c’est à ses seules forces qu’il doit d’avoir été sauvé, bref en 
se passant de Dieu (d’ailleurs Gédéon reviendra lui aussi vers ses vieilles idoles 
à la fin de sa vie).

Ainsi Dieu ramène Israël à sa vraie vocation : La liberté d’Israël dépend de sa 
pauvreté car son existence n’est possible que par la vie qu’il reçoit de Dieu. 
Ainsi en va-t-il pour l’Église ! L’Église, comme Israël, ne peut exister et accom-
plir sa mission que dans ce lien vital avec son Seigneur. L’Église n’existe pas 
pour elle-même. Elle se reçoit de Dieu pour être « dans le Christ, en quelque 
sorte le sacrement, c’est-à-dire à la fois le signe et le moyen de l’union intime 
avec Dieu et de l’unité de tout le genre humain » (Concile Vatican II, Lumen 
Gentium, n° 1). 
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Ainsi la mission de l’Église et de chaque baptisé est toujours un appel au dé-
centrement de soi pour revenir sans cesse au Seigneur et le laisser être le 
centre de gravité de sa vie personnelle comme de la vie de toute communau-
té chrétienne. Cela ne signifie pas que nous n’avons rien à faire : le Seigneur 
fait appel à nous, pour accomplir son œuvre de salut et de libération. Il compte 
sur nous ! Mais, tout baptisé est invité à faire sienne cette parole de l’apôtre 
Paul : « Si nous vivons, nous vivons pour le Seigneur » (Rm 14, 8). Pour finir, 
l’histoire de Gédéon rappelle à notre Église qu’elle doit se défier de la tentation 
de vivre pour elle-même, de s’enrichir pour elle-même, et ce faisant d’oublier 
Dieu et plus encore de l’empêcher de la sauver, de la conduire et de la garder 
dans la fidélité à son Nom et à son amour.

« Tous nous savons, par expérience, que parfois une tâche n’offre pas 
les satisfactions que nous aurions désirées, les fruits sont infimes et les 
changements sont lents, et on peut être tenté de se fatiguer. Cepen-
dant, quand à cause de la fatigue, quelqu’un baisse momentanément 
les bras, ce n’est pas la même chose que les baisser définitivement, car 
on est submergé par un désenchantement chronique, par une paresse 
qui assèche l’âme. Il peut arriver que le cœur se lasse de lutter, car, au 
final, la personne se cherche elle-même à travers un carriérisme as-
soiffé de reconnaissances, d’applaudissements, de récompenses, de 
fonctions ; à ce moment-là, la personne ne baisse pas les bras, mais 
elle n’a plus de mordant ; la résurrection lui manque. Ainsi, l’Évangile, 
le plus beau message qui existe en ce monde, reste enseveli sous de 
nombreuses excuses. […] Pour maintenir vive l’ardeur missionnaire, il 
faut une confiance ferme en l’Esprit Saint, car c’est lui qui « vient au se-
cours de notre faiblesse » (Rm 8, 26). Mais cette confiance généreuse 
doit s’alimenter et c’est pourquoi nous devons sans cesse l’invoquer. Il 
peut guérir tout ce qui nous affaiblit dans notre engagement mission-
naire. […] Toutefois, il n’y a pas de plus grande liberté que de se laisser 
guider par l’Esprit, en renonçant à vouloir calculer et contrôler tout, 
et de permettre à l’Esprit de nous éclairer, de nous guider, de nous 
orienter, et de nous conduire là où il veut. Il sait bien ce dont nous 
avons besoin à chaque époque et à chaque instant. On appelle cela 
être mystérieusement féconds ! » (Pape François, La joie de l’Évangile, 
nn° 277 et 280)

Pour aider à la méditation personnelle et au partage...

•	 Qu’est-ce qui me rejoint et me touche en particulier dans l’histoire de Gédéon ? Pour-
quoi  ?

•	 Ai-je déjà fait l’expérience de l’inlassable fidélité de Dieu ? Si oui, à quels moments ? Dans 
quelles situations ?

•	 Comme baptisé et disciple de Jésus-Christ, quels moyens est-ce que je me donne pour 
nourrir et faire grandir ma confiance en Dieu ?

•	 Dans la situation actuelle de l’Église, est-ce que je garde confiance dans le Seigneur ? 
Comment pouvons-nous nous aider les uns les autres à tenir dans la confiance et à vivre 
notre engagement missionnaire sans désespérer ni de nous-même, ni des autres, ni de 
Dieu ?

•	 Faut-il lire la cure d’amaigrissement de l’Église comme un signe des temps ? Si oui, de 
quoi est-elle signe pour nous, pour nos communautés ?
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Cette affirmation peut nous laisser perplexes ! Qu’il s’agisse de la fraterni-
té dont nous faisons l’expérience au sein de la famille : elle est marquée 
indéniablement par des joies, mais aussi par des tensions, voire même 

par des souffrances, ce qui la rend parfois difficile ou compliquée à vivre. Dans 
la famille, la fratrie, à la différence de l’amitié, s’impose à nous. Et force est 
de constater que le lien fraternel, tout en contribuant, pour une part, à forger 
notre identité, n’est pas toujours vécu sous le signe de la douceur !

Qu’il s’agisse aussi de la fraternité, telle qu’elle a émergé dans l’histoire 
des nations et des peuples, et qui ne correspond à aucune situation 
biologiquement déterminée. Elle est pourtant devenue, en dehors de 
toute référence religieuse, une réalité universelle fondée sur le constat 
que tous les hommes vivent ensemble, dans une sorte de commu-
nauté de destin. La fraternité se définit aussi comme cet engagement 
à respecter l’autre dans ses droits et ses besoins, dans sa singularité, 
indépendamment de tout critère de race, de catégories sociales, d’âge 
ou de sexe. Autant dire qu’elle est un idéal à atteindre ! Nous savons, 
en effet, que cette aspiration à une fraternité universelle a été forte-
ment mise à mal par les deux guerres mondiales et qu’elle continue 
aujourd’hui d’être malmenée sur bien des fronts !

Plus encore que l’expérience de la fratrie, la fraternité requiert un engage-
ment et un choix, ce dont attestent les multiples initiatives et les différents 
moyens déployés pour construire une société plus juste et plus humaine, afin 
que ce bel idéal de fraternité devienne une réalité fondatrice d’un vivre en-
semble soucieux du bien de tous et plus particulièrement de ceux qui sont 
diversement fragilisés.

En nous référant à la Bible, comment ne pas nous rappeler l’épisode 
de Caïn et Abel situé au début du livre de la Genèse ? « Que les au-
teurs bibliques aient placé “au commencement“ cette histoire de fra-
tricide n’est pas anodin. Ce n’est pas une simple histoire de famille. Il 
s’agit d’une histoire dans laquelle toute l’humanité trouve le reflet de 
ce qu’elle est et de ce qu’elle redoute. Cette histoire relève de l’expé-
rience commune. » (Mgr Hubert Herbreteau, La fraternité, Entre utopie 
et réalité, Paris, Editions de l’Atelier, 2009, p. 28).

LE PSAUME 132
Le défi de la fraternité

Pour commencer, prendre le temps de lire le psaume 132...
Il n’est pas très long !

« Il est doux pour des frères de vivre ensemble... »
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Il est intéressant de noter que la violence de l’homme face à son sem-
blable s’inscrit dans le prolongement du mensonge de l’homme devant 
Dieu. Comme en écho à la question posée par Dieu à Adam : “Où es-
tu ?“ (Gn 3, 9), il nous faut entendre celle que Dieu pose à Caïn : “Où 
est ton frère ?“ (Gn 4, 9). 

Ces deux épisodes nous révèlent que la négation de la différence dans la re-
lation avec Dieu conduit à une non-reconnaissance de la différence dans la 
relation avec l’autre. 

En ce sens, la foi biblique ne prône pas un égalitarisme qui serait le résultat 
de la négation de toutes les différences. Bien au contraire, elle met en lu-
mière la différence comme condition de vie et elle rappelle que la vocation 
de tout homme est d’organiser les différences pour permettre et favoriser 
une vie fraternelle, respectueuse de ce que chacun a d’unique.

Au fond, c’est la juste reconnaissance de la différence entre l’homme et Dieu 
qui nous amène à accueillir la fraternité comme une responsabilité et une tâche 
à accomplir, une responsabilité qui nous établit égaux en droits et en devoirs, 
une tâche qui nous invite à ne jamais atténuer ou détruire nos différences, au 
risque de nier ce frère en humanité à la fois semblable à nous et autre que 
nous-mêmes !

« C’est là que le Seigneur envoie la bénédiction, la vie pour toujours... » 

C’est en ayant présent à l’esprit ce que nous livrent les premiers chapitres de la 
Genèse que nous pouvons comprendre le commandement de l’amour de Dieu 
(cf. Dt. 6,5) et celui de l’amour du prochain comme soi-même (cf. Lv. 19,18) que 
Jésus lui-même, dans ses actes et par toute sa vie, relie l’un à l’autre comme étant 
le résumé et le fondement de toute la Loi (cf. Mt. 22, 34 à 40). En soulignant que 
ces deux commandements sont semblables l’un à l’autre, Jésus réaffirme avec 
force qu’il n’est pas possible d’aimer Dieu sans aimer celui qui a été créé à son 
image et à sa ressemblance, celui qui, comme Dieu, est unique et qui appelle et 
requiert, pour cette seule raison, un respect inconditionné : l’homme, cet homme 
qui est semblable à nous et pourtant si différent, cet homme que nous recevons 
comme un frère, en devenant garant et responsable de ce qu’il a d’unique.

L’amour de Dieu, dont Jésus est le visage et le nom dans notre histoire, 
dont il est l’incarnation, nous révèle que nous sommes tous frères. C’est 
bien cet amour de Dieu répandu en nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous 
unit les uns aux autres et qui fonde par là-même notre fraternité… Une 
fraternité sans exclusion, même si elle autorise de possibles désaccords… 
Une fraternité faite de respect inconditionnel de l’autre, y compris de celui 
qui est mon ennemi… Une fraternité portée à la bienveillance et soucieuse 
de tout mettre en œuvre pour le bien des autres, fût-ce parfois au détri-
ment de son propre bien… Une fraternité vécue dans la charité et la justice.

Ainsi, la contemplation de Jésus-Christ et le désir d’être ses disciples et ses té-
moins nous font entrer dans la reconnaissance et l’accueil d’une fraternité sans 
frontières, d’une fraternité qui nous conduit à nous faire proches de tout homme, 
particulièrement de ceux qui sont en situation de souffrance, quelles qu’en soient 
les causes ! C’est ce que nous rappelle la parabole dite du Bon Samaritain (cf. Lc. 
10, 29-37).
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L’Église, une fraternité donnée… Une fraternité à vivre et à construire… Signe et 
sacrement de l’union intime du genre humain avec Dieu et de la fraternité uni-
verselle…

Dans les communautés dont nous sommes membres, nous sommes appelés à 
nous donner les moyens de développer des liens fraternels entre nous, à entre-
tenir et à faire grandir le désir que chacun puisse être reconnu dans ce qu’il a 
d’unique. Nous sommes appelés à donner à voir l’Église, Corps du Christ, comme 
une véritable famille au sein de laquelle le lien fraternel prévaut sur la juxtaposition 
de personnes et de groupes plus soucieux de préserver leurs intérêts, leurs ac-
quis, leurs repères et leur confort que d’œuvrer au bien de tous !

À ce sujet, comment ne pas entendre en écho les multiples exhorta-
tions de l’Apôtre Paul à l’adresse des communautés chrétiennes qu’il 
a contribué à fonder ou qu’il a visitées ?... Des exhortations à l’uni-
té, à une vie toujours plus fraternelle, à une vigilance accrue à l’en-
contre de toutes les pratiques d’exclusion et des comportements qui 
mettent les communautés en danger de mort ! « Moi qui suis en prison 
à cause du Seigneur, je vous encourage à suivre fidèlement l’appel que 
vous avez reçu de Dieu : ayez beaucoup d’humilité, de douceur et de 
patience, supportez-vous les uns les autres avec amour ; ayez à cœur 
de garder l’unité dans l’Esprit par le lien de la paix. Comme votre voca-
tion vous a tous appelés à une seule espérance, de même il n’y a qu’un 
seul Corps et un seul Esprit. Il n’y a qu’un seul Seigneur, une seule foi, 
un seul baptême, un seul Dieu et Père de tous, qui règne au-dessus de 
tous, par tous, et en tous […] En vue du jour de votre délivrance, vous 
avez reçu en vous la marque du Saint Esprit de Dieu : ne le contristez 
pas […]. Soyez entre vous pleins de générosité et de tendresse. Par-
donnez-vous les uns aux autres, comme Dieu vous a pardonné dans le 
Christ. » (Eph 4, 1-5. 30. 32).

Le combat de l’Apôtre Paul pour des communautés fraternelles doit aussi de-
venir le nôtre. Il y va de l’identité et de la mission de l’Église, de la fidélité au 
Seigneur Jésus qui a prié pour que l’unité de ses disciples soit parfaite afin que 
le monde reconnaisse en lui l’Envoyé du Père, le premier-né d’une multitude 
de frères.

Qui dit unité ne dit pas uniformité ! Ce qui signifie concrètement que 
la vie fraternelle, au sein de nos communautés, passe non seulement 
par le respect de nos différences mais par une culture de la différence 
comme source d’enrichissement mutuel. De ce point de vue, nous 
avons à être inventifs pour que nos communautés soient et deviennent 
de vrais espaces de dialogue et de partage et pour que nous trouvions 
le temps et les moyens concrets de servir la fraternité dans l’ouverture 
aux autres, l’attention fraternelle à ces autres qui ne sont pas engagés 
de la même façon que nous et avec qui nous partageons pourtant une 
même foi, une même espérance dans une même charité.
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Pour aider à la méditation personnelle et au partage...

•	 Qu’est-ce qui me rejoint et me touche en particulier, dans ce psaume ? Pourquoi ?

•	 La fraternité, qu’est-ce que ça veut dire pour moi ? A quels moments et dans quelles cir-
constances en ai-je fait l’expérience ?

•	 Comment l’Église me permet-elle de faire l’expérience de la fraternité ? Quels obstacles 
éventuels ?

•	 Comment suis-je serviteur de la fraternité dans la communauté dont je suis membre, 
dans les groupes auxquels je participe ? Quelles joies ? Quelles difficultés ? Quelles at-
tentes et quels efforts pour mieux servir la fraternité ?

•	 Comment est-ce que ma foi au Christ nourrit mon désir de servir la fraternité ? Comment 
est-ce qu’elle m’aide à être attentif aux autres, particulièrement aux petits et aux pauvres, 
à ceux qui souffrent ?

•	 Quels sont les liens que je fais entre l’Évangile et la fraternité ? En quoi le service de la 
fraternité me paraît-il important pour annoncer l’Évangile ?

•	 Qu’est-ce qui, aujourd’hui, me semble important à développer, à initier, à proposer pour 
des communautés plus fraternelles et pour servir la fraternité dans la rencontre des 
autres ?
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TOUS APPELÉS  
À DEVENIR DES  

DISCIPLES 
MISSIONNAIRES…
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« Il est salutaire de se souvenir des premiers chrétiens et de tant de frères au cours 
de l’histoire qui furent remplis de joie, pleins de courage, infatigables dans l’annonce, 
et capables d’une grande résistance active. Il y en a qui se consolent en disant qu’au-
jourd’hui c’est plus difficile ; cependant, nous devons reconnaître que les circons-
tances de l’empire romain n’étaient pas favorables à l’annonce de l’Évangile, ni à la 
lutte pour la justice, ni à la défense de la dignité humaine. À tous les moments de l’his-
toire, la fragilité humaine est présente, ainsi que la recherche maladive de soi-même, 
l’égoïsme confortable et, en définitive, la concupiscence qui nous guette tous. Cela 
arrive toujours, sous une forme ou sous une autre ; cela vient des limites humaines 
plus que des circonstances. Par conséquent, ne disons pas qu’aujourd’hui c’est plus 
difficile ; c’est différent. Apprenons plutôt des saints qui nous ont précédés et qui ont 
affronté les difficultés propres à leur époque. » 

(Pape François, Exhortation apostolique La Joie de l’Évangile, n° 263).

Commençons donc notre pèlerinage dans la vie des figures spirituelles qui ont mar-
qué le Périgord par le premier d’entre eux, St Front. L’histoire de saint Front se mêle à 
la légende. Il semble bien qu’il soit né sur le territoire de l’actuelle commune de Lan-
quais, probablement au VIe siècle de notre ère. Converti à l’Évangile, il aurait choisi 
de vivre en ermite. La tradition a fait de lui l’évangélisateur du Périgord et le premier 
évêque de Périgueux, celui grâce auquel l’Évangile a été semé sur cette terre aimée 
de Dieu. Alors à la suite de saint Front et avec le soutien de sa prière, entrons dans la 
démarche missionnaire synodale.

Prière à saint Front

Saint Front, la dévotion populaire, portée par bien des légendes apocryphes, 
a fait de toi un saint, le premier de la longue lignée de ces hommes et de ces 
femmes qui ont témoigné de l’Évangile sur la terre du Périgord !

De la nuit des temps, tu te dresses, porteur de la lumière de l’Évangile, animé 
du désir de nous aider à l’accueillir pour en témoigner en paroles et en actes.

De la nuit des temps, tu nous rappelles que cette Parole est un feu dévorant, 
capable de tenir en échec tous nos démons intérieurs et d’ouvrir, dans nos 
cœurs si souvent fermés, une brèche d’où peut jaillir la source intarissable de 
l’amour de Dieu, manifesté en Jésus-Christ, et répandu en nous par l’Esprit 
Saint.

St Front, nous confions à ta prière la démarche missionnaire synodale pro-
posée à l’Église qui est en Périgord. Intercède pour nous auprès du Seigneur 
Jésus, pour que cette démarche porte, dans nos vies personnelles et dans la 
vie de nos communautés, des fruits de renouveau, de joie et de paix.

Que cette démarche nous aide, par le don de l’Esprit, à nous laisser évangéli-
ser par la Parole de Dieu, pour que nous puissions donner à voir, à entendre, 
à goûter et à partager, par nos paroles et par nos actes, Celui qui est le che-
min, la vérité et la vie, l’Évangile de la joie, le Seigneur Jésus, Verbe de Dieu 
fait homme.

St Front, sois pour nous ce frère qui nous aide à ne pas avoir peur d’ouvrir 
des chemins nouveaux pour la mission, malgré la pauvreté de nos moyens. 
Apprends-nous à nous enrichir chaque jour du don de l’amour de Dieu, dans 
l’attention et l’ouverture aux autres, et à nous laisser conduire par l’Esprit Saint, 
pour que, serviteurs de la mission de l’Église, nous ne nous laissions pas voler 
l’espérance ! Amen !
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Esquisse de sa vie

Alain de Solminihac est né le 25 novembre 1593 au château de Belet, 
non loin de Saint-Astier, dans une famille de la vieille noblesse périgour-
dine. Son oncle, Arnauld de Solminihac, était vicaire général du diocèse 

de Périgueux et abbé commendataire de Chancelade. Observant les grandes 
qualités de son neveu, il jeta son dévolu sur lui pour lui succéder à la tête de 
l’abbaye de Chancelade. D’emblée, Alain prit ses responsabilités très au sé-
rieux. Ordonné prêtre le 22 septembre 1618, il décida de se former. Pour cela, il 
partit quelques jours plus tard pour Paris où, pendant quatre ans, il allait étudier 
la théologie et la spiritualité. C’est à cette époque qu’il rencontra saint François 
de Sales et fit la connaissance de Monsieur Vincent (saint Vincent de Paul), 
avec qui il se lia d’amitié et entretint toute sa vie une correspondance.

À son retour en Périgord, il fut béni abbé de Chancelade et prit pour devise : 
« Aussi bien que se peut, jamais rien à demi ». Dès lors, il se consacra sans re-
lâche à la restauration tant matérielle que spirituelle de l’abbaye, qui avait bien 
souffert des guerres de religion. Il donna à l’église abbatiale l’aspect que nous 
lui connaissons aujourd’hui. En dirigeant lui-même les travaux et en s’impli-
quant personnellement sur le chantier, il fit aussi construire un dortoir, deux 
cloîtres, un noviciat, le logis abbatial, une hôtellerie, des granges, une écurie, 
un cuvier…

Ces travaux accomplis, il rétablit à l’abbaye la vie religieuse, abandonnée depuis 
des décennies : repas, louange et service du Peuple de Dieu, tout cela vécu en 
commun selon la Règle de Saint Augustin. Peu à peu, les vocations affluèrent : 
près de cinquante nouveaux chanoines réguliers en moins de dix ans.

Informé des éminentes qualités de l’abbé de Chancelade, le roi Louis XIII – qui, 
en vertu du concordat de Bologne (1516), nommait les évêques – pensa à lui 
pour le siège de Lavaur, non loin d’Albi. Dans son humilité et son désir de rester 
auprès de sa communauté, Alain refusa. Quelque temps plus tard, Louis XIII le 

LE 
BIENHEUREUX 

ALAIN DE 
SOLMINIHAC
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nomma au siège de Cahors, le pressant d’accepter. Cette fois, Alain y vit la volon-
té de Dieu et se soumit, en mettant toutefois comme condition de conserver sa 
charge abbatiale. Le 27 septembre 1637, à Paris, il recevait l’ordination épiscopale.

Le diocèse de Cahors était alors l’un des plus étendus du royaume, couvrant un 
territoire bien plus vaste que l’actuel département du Lot et comptant huit cents 
paroisses. Alain n’eut de cesse que de mettre en œuvre dans son diocèse les 
décisions du concile de Trente (1548-1564), qui étaient jusqu’alors restées lettre 
morte presque partout en France. Son activité pastorale, d’une intensité peu 
commune, se déroula ainsi selon plusieurs axes :

•	 la visite pastorale : dès son arrivée, il se mit à arpenter son diocèse, visitant 
l’une après l’autre les huit cents paroisses ;

•	 la fondation d’un séminaire : un des soucis constants d’Alain fut la formation 
de prêtres pieux et instruits qui soient vraiment à la hauteur de leur tâche, ce 
qui était loin d’être fréquent à cette époque. Pour cela, il fonda à Cahors l’un 
des premiers séminaires de France et en confia la direction aux Lazaristes, fils 
de son ami Vincent de Paul ;

•	 les missions paroissiales : désireux de ré-évangéliser une population for-
tement déchristianisée du fait des guerres de religion, Alain fit appel à des 
prêtres missionnaires pour parcourir le diocèse et y prêcher l’Évangile dans un 
langage adapté aux gens simples. Lui-même prêcha dans tout son diocèse le 
jubilé de 1657-1658.

À tout cela, il faut ajouter son souci permanent de sa communauté à Chancelade, 
qu’il visitait régulièrement à cheval, et dont il porta jusqu’au bout l’habit blanc, 
sous le camail violet de l’évêque.

Épuisé par ses labeurs apostoliques, le saint évêque de Cahors mourut le 31 dé-
cembre 1659, âgé de 66 ans. Il a été béatifié par le saint pape Jean-Paul II le 4 
octobre 1981 et sa mémoire liturgique est célébrée le 3 janvier.

Esquisse de sa spiritualité

1) L’imitation de Jésus Christ et des saints

Le bienheureux Alain écrit : « Nous devons regarder Jésus Christ afin de l’imiter. 
Le plus grand bonheur consiste à lui être semblables ». Et encore : « Je considé-
rerai la très sainte vie de Notre Seigneur comme un très parfait modèle de toute 
sainteté. C’est pourquoi je la prendrai pour modèle de toutes mes actions ».

Et parce que les saints sont les meilleures approximations de Jésus Christ ici-bas, 
Alain de Solminihac chercha toute sa vie à marcher sur leurs traces. Le cardinal 
Marty disait de lui : « Il trouva aide et réconfort dans l’exemple des saints et dans la 
rencontre des grands spirituels du XVIIème siècle : Augustin, Charles Borromée, 
Ignace de Loyola, François de Sales, Vincent de Paul, Jean-Jacques Olier ».

•	 Qu’est-ce qui a retenu mon attention dans cette biographie d’Alain de Solminihac ?  
Pourquoi ?

•	 Quel est selon moi, le rôle des communautés religieuses dans la vie de l’Église ?

•	 Comment peuvent-elles enrichir la vie d’un diocèse et contribuer à sa mission ?
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2) L’abandon à la volonté de Dieu

Dans son désir d’imiter Jésus Christ, Alain de Solminihac cherchait constamment 
à connaître la volonté de Dieu et à s’y conformer : « Les serviteurs de Dieu ont 
toujours sa volonté devant les yeux, écrit-il. Elle les devance comme une lumière, 
et dès lors qu’ils ne la voient plus, ils s’arrêtent. C’est un flambeau à la faveur du-
quel ils marchent en ce monde, pendant toute leur vie ».

Et avec des accents très proches du bienheureux Charles de Foucauld, il affirme : 
« Nous ne devons avoir que cet unique désir : que le bon plaisir de Dieu soit en-
tièrement accompli en toutes ses créatures et particulièrement en nous ».

Pour Alain, comme pour Charles de Foucauld et bien d’autres saints, l’un des se-
crets de la sainteté, c’est de s’abandonner à la volonté de Dieu : « Une des choses 
qui empêche le plus notre progrès dans la perfection, écrit-il, c’est de ne pas 
nous abandonner entièrement à la volonté de Dieu et de ne pas nous livrer entre 
les mains de la providence paternelle de Dieu ».

3) Tout faire avec un grand amour

Alain de Solminihac était intimement convaincu que ce qui donne du prix à notre 
vie, c’est l’amour qui l’habite.

Nous pouvons facilement transposer à la vie de tout chrétien ce qu’il écrit au sujet 
des religieux : « Un des plus grands abus qui arrive aux religieux et qui empêche 
le plus leur progrès dans la perfection, c’est de ne pas goûter bien cette vérité, 
que ce n’est pas la noblesse et la grandeur des actions qui doivent faire d’eux 
de grands saints, mais les actions petites et ordinaires de leur état, faites avec 
un grand amour et un grand désir de plaire à Dieu, en s’efforçant de les relever 
toujours jusqu’au dernier point de perfection, ce qu’ils peuvent faire à tout mo-
ment ».

4) Le zèle apostolique

On reste impressionné par l’intense activité apostolique d’Alain de Solminihac du-
rant son épiscopat à Cahors. Dans l’homélie pour sa béatification, le pape Jean-
Paul II la résumait ainsi :

« Ses vingt-deux années d’épiscopat dans le Quercy furent un déploiement in-
cessant d’activités importantes et efficaces : convocation de synodes diocésains, 
mise sur pied d’un conseil épiscopal hebdomadaire, visite systématique des huit 
cents paroisses du diocèse, qu’il reverra neuf fois chacune, création d’un sémi-

•	 Comment est-ce que je cherche à connaître Jésus et les saints et à prendre exemple sur eux ?

•	 Comment est-ce que j’essaie de progresser dans ma compréhension de l’Évangile ? 
Quelles vies de saints ai-je lues ou visionnées ?

•	 Comment est-ce que je cherche à connaître la volonté de Dieu sur moi ? Quels en sont, 
à mon avis, les signes ?

•	 Ai-je peur de m’abandonner à la volonté de Dieu ? Si oui, pourquoi ?

•	 Comment suis-je attentif à l’amour avec lequel j’accomplis mes actions les plus ordinaires ?
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naire, multiplication des missions paroissiales, développement du culte eucha-
ristique, promotion ou fondation d’œuvres caritatives pour les vieillards et les 
orphelins, pour les malades et les victimes de la peste. Un mot tiré du psaume 69 
résumerait parfaitement la vie pastorale de cet évêque du XVIIe siècle : Le zèle de 
ta Maison me dévore ».

Prière à dire ensemble 

Seigneur,

Tu as donné au bienheureux Alain l’esprit de force 
pour annoncer l’Évangile et pour être le Bon Pasteur de ton troupeau, 
ardent dans ses réformes, 
plein de bonté pour les pauvres, 
fervent dans sa contemplation.

Accorde-nous, à son exemple, 
d’unir dans notre vie l’amour de la prière, 
le souci de nos frères 
et un attachement sans faille à ton Église. 
Par Jésus, le Christ, notre Seigneur. Amen.

•	 Comment est-ce que je participe à la mission de l’Église ?

•	 Qu’est-ce qui me freine pour témoigner de ma foi ?

•	 L’extraordinaire activité apostolique du bienheureux Alain était le fruit de son intense vie 
de prière et de communion avec le Christ. Où en suis-je de ma vie de prière ? Quel temps 
est-ce que je donne au Seigneur pour me plonger dans son amour et me laisser façonner 
par lui ?
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Esquisse de sa vie

•	 Né en 1581 près de Dax, dans une famille de paysans, Vincent expérimente très 
tôt les conditions d’existence des plus démunis. Après des études de théologie 
à Toulouse, il est ordonné prêtre en 1600, à Château l’Evêque. Jusqu’à l’âge 
de 36 ans, sa préoccupation principale est d’avoir « une honnête retirade » 
(c’est-à-dire avoir suffisamment de bénéfices financiers pour prendre soin de 
sa famille !).

•	 1617, c’est l’année où tout bascule. Par deux fois, il se laisse toucher par la 
pauvreté des personnes rencontrées. D’abord en Picardie, à la campagne, en 
confessant un mourant il est fort interpellé par la pauvreté spirituelle de per-
sonnes qui paraissent être des « gens biens » ! Quelques mois plus tard du 
côté de Lyon, il se laisse émouvoir par la situation de très grande détresse 
d’une famille. Désormais il renonce à avoir des bénéfices et se met au service 
des pauvres car en eux, il sait qu’il se met au service de Jésus-Christ, le Fils de 
Dieu : « ils sont nos seigneurs et nos maîtres ».

•	 Rapidement il fonde avec l’aide de personnes aisées et généreuses la première 
« Charité » ; de là il fonde dans toutes les paroisses où il fait la mission des 
charités ayant comme but le service à domicile des pauvres.

•	 1625 : création officielle de la Congrégation de la Mission, constituée de prêtres 
et frères. Leur devise : « Suivre le Christ évangélisateur des pauvres ». Ils vont 
de paroisse en paroisse pour vivre des missions en allant à domicile, organi-
sant des catéchismes pour enfants et pour adultes ; des veillées de prières, le 
tout accompagné de confessions générales (contre la pauvreté spirituelle).

•	 1633 : avec Sainte Louise de Marillac, création de la Compagnie des Filles de la 
Charité. Leur devise : « La charité de Jésus-Christ crucifié nous presse ». Servir 
corporellement et spirituellement les pauvres. C’est avec elles que St Vincent 
créera l’association « des enfants trouvés » : orphelinats, écoles et formations 
professionnelles pour permettre à chacun d’assumer sa vie dignement.

Il enverra tout au long de sa vie des confrères en mission sur toute la France, 
l’Europe, l’Afrique du Nord et même Madagascar.

•	 1660 : mort de Saint Vincent de Paul. Vers la fin de sa vie il disait qu’il aurait pu 
« faire davantage » !

SAINT 
VINCENT  
DE PAUL 
Un missionnaire  

en toute situation
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Pour bien entrer dans la compréhension des textes

Les textes de st Vincent que vous lirez sur cette fiche sont en fait des conférences 
qu’il donnait à ses confrères ou aux filles de la charité. Elles sont de style direct. 

Elles ont comme point commun la motivation d’annoncer Jésus-Christ et la ma-
nière de le servir. L’une des convictions fortes de celui qui fut ordonné prêtre à 
Château-l’Évêque est « Il ne me suffit pas d’aimer Dieu si mon prochain ne l’aime. 
Je dois aimer mon prochain comme l’image de Dieu et l’objet de son amour ». 
C’est son moteur, sa manière de concrétiser sa foi. St Vincent étant du XVIIème 
siècle, il faut parfois dépasser quelque peu le langage pour retenir l’essentiel. 

Pour chaque texte, des questions sont proposées pour aider à un partage en 
équipe ou une réflexion personnelle. Vous pouvez aussi enrichir le partage par 
la lecture d’un texte biblique en lien avec le thème (Cf. référence à la suite des 
questions). 

La foi en acte

« Aimons Dieu, mes frères, aimons Dieu, mais que ce soit aux dépens de nos bras, 
que ce soit à la sueur de nos visages. Car bien souvent tant d’actes d’amour de 
Dieu, de complaisance, de bienveillance, et autres semblables affections et pra-
tiques intérieures d’un cœur tendre, quoique très bonnes et très désirables, sont 
néanmoins très suspectes, quand on n’en vient point à la pratique de l’amour 
effectif. « En cela, dit Notre-Seigneur (Jn 15, 8), mon Père est glorifié que vous 
rapportiez beaucoup de fruit. » Et c’est à quoi nous devons bien prendre garde ; 
car il y en a plusieurs qui, pour avoir l’extérieur bien composé et l’intérieur rem-
pli de grands sentiments de Dieu, s’arrêtent à cela ; et quand ce vient au fait et 
qu’ils se trouvent dans les occasions d’agir, ils demeurent courts. Ils se flattent de 
leur imagination échauffée ; ils se contentent des doux entretiens qu’ils ont avec 
Dieu dans l’oraison ; ils en parlent même comme des anges ; mais, au sortir de 
là, est-il question de travailler pour Dieu, de souffrir, de se mortifier, d’instruire 
les pauvres, d’aller chercher la brebis égarée, d’aimer qu’il leur manque quelque 
chose, d’agréer les maladies ou quelque autre disgrâce, hélas ! Il n’y a plus per-
sonne, le courage leur manque. Non, non, ne nous trompons pas : tout notre 
œuvre consiste dans l’agir, dans le faire ».

Et cela est tellement vrai que le saint Apôtre nous déclare qu’il n’y a que nos 
œuvres qui nous accompagnent en l’autre vie... L’Église est comparée à une 
grande moisson qui requiert des ouvriers, mais des ouvriers qui travaillent. Il n’y a 
rien de plus conforme à l’Évangile que d’amasser, d’un côté, des lumières et des 
forces pour son âme dans l’oraison, dans la lecture et dans la solitude, et d’aller 
ensuite faire part aux hommes de cette nourriture spirituelle. » (XI 40-41)  

•	 Quelle est mon unité entre mon désir de vivre les exigences de l’Évangile et sa mise en 
actes concrets ?

•	 Que se passe-t-il en moi, lorsque j’arrive à concrétiser ma foi ?

•	 Quels sont mes freins intérieurs à passer à l’action ?

•	 Quelles attitudes intérieures et quels moyens dois-je utiliser pour aller au-delà de ces 
freins ?

Texte biblique : Mt 7, 21-27
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Plus loin que la solidarité, la charité !

« L’amour des Filles de la Charité n’est pas seulement tendre ; il est effectif, parce 
qu’elles servent effectivement les pauvres, corporellement et spirituellement. 
Vous êtes obligées de leur apprendre à bien vivre, je dis, mes sœurs, à bien vivre ; 
c’est ce qui vous distingue de bien des religieuses, qui sont pour le corps seule-
ment et ne disent pas un bon mot ; il n’y en a que trop comme cela. Or sus, mon 
Dieu ! N’en parlons plus ; or sus, mon Sauveur ! La Fille de la Charité ne doit pas 
seulement avoir soin de l’assistance des pauvres malades corporellement ; elle 
doit, à la différence de quantité d’autres, instruire les pauvres. Vous avez cela de 
plus que les filles de l’Hôtel-Dieu et de la place Royale ; et ceci encore que vous 
allez les chercher dans leurs maisons, ce qui ne s’est jamais fait jusqu’ici, tandis 
qu’elles se contentent de recevoir ceux que Dieu leur envoie.

Vous devez donc porter aux pauvres malades deux sortes de viandes : la corpo-
relle et la spirituelle, c’est-à-dire leur dire pour leur instruction quelque bon mot 
de votre oraison, comme seraient cinq ou six paroles, pour les porter à s’acquitter 
de leur devoir de chrétien, à pratiquer la patience. Dieu vous a réservé cela. » (IX, 
593-594)

Cherchons le règne de Jésus-Christ

« Passons maintenant au second article, où la règle dit avec Jésus-Christ : « Cher-
chez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes les choses dont 
vous avez besoin vous seront données par-dessus. » (Mt 6, 33) Notre-Seigneur 
nous ayant donc recommandé cela, nous devons nous y attacher ; il le veut ; il 
est la règle de la Mission…

Il est donc dit que l’on cherche le royaume de Dieu. Que l’on cherche, ce n’est 
qu’un mot, mais il me semble qu’il dit bien des choses ; il veut dire de nous mettre 
en sorte que d’aspirer toujours à ce qui nous est recommandé, de travailler in-
cessamment pour le royaume de Dieu, et non pas demeurer en un état lâche et 
arrêté, faire attention à son intérieur pour le bien régler, mais non à l’extérieur 
pour s’y amuser. Cherchez, cherchez, cela dit soin, cela dit action. Cherchez Dieu 
en vous, car saint Augustin avoue que, pendant qu’il l’a cherché hors de lui, il ne 
l’a pas trouvé ; cherchez-le en votre âme, comme en sa demeure agréable ; c’est 
le fond où ses serviteurs qui tâchent de mettre toutes les vertus en pratique, les 
établissent. Il faut la vie intérieure, il faut tendre là ; si on y manque, on manque à 
tout ; et ceux qui déjà y ont manqué, doivent s’en confondre, en demander misé-
ricorde à Dieu et s’en amender…

•	 Suis-je assez convaincu et exigeant avec moi-même pour apporter Dieu à l’autre ?

•	 Comment je vis le fait que Dieu puisse avoir un projet pour moi ?

•	 De quelle manière puis-je aller plus loin que la première demande matérielle ?

•	 Qu’ai-je principalement envie de transmettre de ma foi ?  
Comment exprimer cet essentiel ?

Texte biblique : Mt 11, 2-6
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Cherchons, Messieurs, à nous rendre intérieurs, à faire que Jésus-Christ règne 
en nous ; cherchons, ne demeurons pas en un état de langueur ou de dissipa-
tion, en un état séculier et profane, qui fait qu’on s’occupe des objets que les 
sens montrent, sans considérer le Créateur qui les a faits, sans faire oraison pour 
se dépêtrer des biens de la terre, et sans chercher le souverain bien. Cherchons 
donc, Messieurs ! Et quoi ? Cherchons la gloire de Dieu, cherchons le règne de 
Jésus-Christ. » (XII, 131-132)

Quel amour ai-je sur le prochain ?

« Ce premier acte porte lumière dans l’entendement ; cette lumière forme l’es-
time, et l’estime émeut la volonté à l’amour ; il fait que la personne qui aime a 
l’esprit convaincu de l’honneur et de l’affection qu’elle doit à son prochain, qu’elle 
s’en remplit et qu’elle les témoigne par ses paroles et ses œuvres.

Celui qui a cette estime et ces tendresses du prochain peut-il mal parler de lui ? 
Peut-il faire quelque chose qui lui déplaise ? Mais, ayant ces sentiments au cœur, 
peut-il voir son frère et son ami sans lui manifester son amour ? De l’abondance 
du cœur la bouche parle, et, pour l’ordinaire, les actions extérieures rendent 
témoignage de l’intérieur ; ceux qui ont la vraie charité au dedans la montrent 
au dehors. C’est le propre du feu d’éclairer et d’échauffer, et c’est le propre de 
l’amour de donner respect et complaisance vers la personne aimée. Avons-nous 
reçu les espèces de moins d’estime et d’affection pour quelques-uns ? N’en souf-
frons-nous point les pensées pour quelque temps plus ou moins ? Si cela est, 
nous n’avons point cette charité qui chasse les premiers sentiments du mépris 
et la semence de l’aversion ; car, si nous avions cette divine vertu, qui est une 
participation du Soleil de justice, elle dissiperait ces vapeurs de notre corruption 
et nous ferait voir ce qu’il y a de bon et de beau en notre prochain pour l’en ho-
norer et chérir. J’avoue que, s’il est arrivé autrefois parmi nous quelque déchet de 
ce côté-là, pour cette heure Dieu nous a regardés des yeux de sa miséricorde. »  
(XII 265-266)

•	 Quelles sont mes exigences pour être à la rencontre de Dieu ?

•	 Quelle régularité à venir m’entretenir avec lui ?

•	 Se souvenir des temps forts vécus dans son intimité où j’ai expérimenté une joie intense… 
Où en suis je aujourd’hui pour soutenir la flamme ?

Texte biblique : Mt 11, 25-30

•	 Est-ce que je demande à Dieu d’avoir son regard sur les personnes que je désire 
rencontrer ?

•	 Puisque notre foi nous révèle que Dieu est en tout humain, est-ce que je cherche 
sa présence en celui que j’ai en face de moi quelle que soit la situation ?

•	 Apprendre à devenir un miroir pour l’autre afin qu’il découvre qu’il est habité de l’Esprit 
de Dieu.

Texte biblique : Mt 5, 43-48
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Vocation chrétienne : aimer son prochain !

« Ô Sauveur, qui êtes venu porter cette loi, d’aimer son prochain comme soi-
même, qui l’avez pratiquée si parfaitement envers les hommes, non seulement 
en leur manière, mais d’une façon incomparable, soyez, Seigneur, votre remer-
ciement de nous appeler à cet état de vie, d’être continuellement aimant le pro-
chain, oui, d’état et de profession appliqués à cet amour, employés à l’exercice 
actuel d’icelui, ou en disposition de l’être, même de quitter toute autre occupa-
tion pour vaquer aux actions charitables. On dit des religieux qu’ils sont dans un 
état de perfection ; nous ne sommes pas religieux, mais nous pouvons dire que 
nous sommes dans un état de charité, parce que constamment nous sommes 
employés à la pratique réelle de l’amour ou en disposition de l’être. O Sauveur, 
que je suis heureux d’être dans un état d’amour pour le prochain, dans un état qui 
de soi vous parle, vous prie et vous présente incessamment ce que je fais en sa 
faveur ! Faites-moi la grâce de connaître mon bonheur et de bien aimer cet état 
bienheureux, que je contribue a ce que cette vertu paraisse en la Compagnie et 
présentement et demain et toujours. Amen. » (XII, 275)

Grandir en humanité

« Et comment puis-je me ressentir de sa maladie, sinon par la participation que 
nous avons ensemble en Notre Seigneur, qui est notre chef ? Tous les hommes 
composent un corps mystique ; nous sommes tous membres les uns des autres. 
On n’a jamais ouï qu’un membre, non pas même dans les animaux, ait été insen-
sible à la douleur d’un autre membre ; qu’une partie de l’homme soit froissée, 
blessée ou violentée, et que les autres ne s’en ressentent pas. Cela ne se peut. 
Tous nos membres ont tant de sympathie et de liaison ensemble que le mal de 
l’un est le mal de l’autre. A plus forte raison, les chrétiens, étant membres d’un 
même corps et membres les uns des autres, se doivent-ils de compatir. Quoi ! 
Être chrétien et voir son frère affligé, sans pleurer avec lui, sans être malade avec 
lui ! C’est être sans charité ; c’est être chrétien en peinture ; c’est n’avoir point 
d’humanité ; c’est être pire que les bêtes.

C’est aussi un acte de charité de se réjouir avec ceux qui se réjouissent. Elle nous 
fait entrer dans les sujets de leur joie. Notre-Seigneur par ses maximes a eu des-
sein de nous faire entrer en unité d’esprit et en unité de joie et de tristesse ; son 
désir est que nous entrions dans les sentiments les uns des autres. L’Évangile 
de saint Jean rapporte que le bienheureux Précurseur disait, parlant de soi et 
de Jésus-Christ, que l’ami de l’Époux est tout réjoui d’entendre sa voix. « Cette 

•	 Bien saisir que la vocation chrétienne est d’aimer notre prochain comme Dieu lui-même 
nous a enseigné est un moyen puissant pour nous stimuler à devenir des missionnaires 
ardents ! Y a-t-il quelque chose de plus intéressant à vivre sur cette Terre que d’aimer ?

•	 Ma prière est-elle régulièrement action de grâce d’être appelé par Dieu pour être son 
témoin ?

•	 Comment faire pour que toutes mes actions du jour soient motivées par l’amour de Dieu ?

Texte biblique : Jn 15, 13-17
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•	 Comment la vie des autres interfère sur ma propre vie ? Comment je le vis ?

•	 Comment est ce que je gère ce que les autres me partagent de leur détresse ?

•	 Comment cette détresse prend place dans ma vie de prière ?

Texte biblique : Rm 12, 3-21

mienne joie, disait-il, est donc accomplie ; il faut qu’il croisse et que je sois 
amoindri.» Réjouissons-nous de même quand nous entendons la voix de 
notre prochain qui se réjouit, car il nous représente Notre-Seigneur ; ré-
jouissons-nous des bons succès qui lui arrivent et de ce qu’il nous surpasse 
en l’honneur et l’estime du monde, en talents, en grâce et en vertus. Voilà 
comme nous devons entrer dans ses sentiments de joie. » (XII, 171-172)
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Petite biographie

Germaine Castang est née à Nojals près de Beaumont-du-Périgord, le 23 mai 
1878. Cinquième d’une famille qui compta onze enfants, elle était « très jolie, 
mutine, sensible et fort débrouillarde, avec un caractère bien à elle ». Très vite sa 
famille la surnomma « la Petite Maine ».

La poliomyélite l’atteint à l’âge de 4 ans et laisse sa jambe gauche paralysée. Sa 
famille chassée du bourg (l’épicerie ne marchait pas bien), s’installe en plein bois 
dans un abri insalubre. Malgré sa jambe affectée d’une plaie purulente, Germaine 
parcourt le pays, de ferme en ferme, pour mendier de la nourriture. 

Le père quitte alors la famille pour quérir du travail dans la métropole aquitaine. 
Vers 1890 - Germaine a 12 ans - la famille part rejoindre le père à Bordeaux. Sur 
les onze enfants, trois sont morts à Nojals de tuberculose et de malnutrition, et 
deux mourront à Bordeaux. Germaine est hébergée par charité dans une pension 
de Bordeaux tenue par les sœurs de Marie Joseph. 

La famille déménage encore deux ans plus tard à la Réole mais Germaine reste au 
foyer de Nazareth. Elle apprend la couture et se prépare à la première commu-
nion et à la confirmation qu’elle reçoit en la cathédrale de Bordeaux. Elle est de 
nouveau opérée de son pied.

Sa mère décède brusquement en 1892. Elle prend sa place auprès de son frère 
aîné Louis, gravement malade, qu’elle veille jusqu’à sa mort en 1895. Elle retourne 
au pensionnat de Bordeaux où elle « mène une vie de prière et de sacrifice qui 
édifiait son entourage ».

Grâce à une amie, elle rencontre une sœur clarisse ; l’abbesse et les religieuses 
discernent chez elle une fille d’exception, et elle est admise dans la communauté 
en juin 1896. Elle prend l’habit le 21 novembre 1896 sous le nom de sœur Ma-
rie-Céline. Malgré sa maladie, elle supporte la vie rude du monastère dans un 
amour croissant de Dieu, de ses sœurs et de l’Église ; elle accueille avec humilité 
et discrétion les manifestations surnaturelles qui lui sont accordées. Elle meurt à 
Talence le 30 mai 1897, âgée de 19 ans.

Le pape Pie XII la déclare « Vénérable » en 1957, puis elle est déclarée « Bien-
heureuse » par le pape Benoit XVI le 16 septembre 2007 et proposée aux chré-
tiens comme modèle pour tous ceux qui souffrent de maladie, de handicap phy-
sique, de pauvreté, d’exclusion sociale. Son corps repose devant l’autel majeur de 
l’église de Nojals.

LA BIENHEUREUSE  
SŒUR MARIE-CÉLINE  
DE LA PRÉSENTATION 
Une vie brève mais lumineuse 

pour nous aujourd’hui
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Esquisse de spiritualité

 Une vie simple et humble donnée aux autres

Sœur Marie-Céline n’a pas laissé d’écrits, mais des témoignages ont été 
rassemblés au moment de la « positio » (document préparatoire pour 
son procès de béatification). Citons parmi eux ces quelques « phrases 
de feu » : 

« J’ai résolu que je serai une violette d’humilité, une rose de charité, un 
lys de pureté. » 

« …Il est passionnant et même stimulant pour notre foi aujourd’hui, 
quand on se penche sur la vie toute simple de la Bienheureuse sœur 
Marie-Céline, de voir… comment Dieu s’y prend pour “faire bouger” et 
l’Église et le monde, “pour nous faire bouger” ». (Extraits de l’homélie de 
Mgr Philippe Mousset prononcée pour les 10 ans de béatification)

« Ce qu’il y a de faible dans le monde, voilà ce que Dieu a choisi pour 
confondre ce qui est fort ; ce qui dans le monde est sans naissance et ce 
que l’on méprise, voilà ce que Dieu a choisi, ce qui n’est pas, pour réduire 
à rien ce qui est. » (1 Co 1, 28)

 S’abandonner à l’amour de Dieu

Quand Germaine entre au monastère, elle est bien avancée sur le che-
min de la vie spirituelle. Jusque-là, elle était habituée à marcher seule, 
sans règles, sans guide spirituel autre que le Christ. En franchissant la 
porte du monastère, elle entre dans une voie étroite et balisée des règles 
monastiques de plusieurs siècles sous l’éclairage particulier de Ste Claire. 
Dès qu’elle a franchi la porte, la paix revient ; consacrer sa vie à la prière 
et s’abandonner à l’amour de Dieu, elle l’a déjà expérimenté, elle aspire à 
y consacrer toute sa vie. 

« Je veux vivre cachée en Dieu. » « La volonté de Dieu d’abord, le reste 
ensuite. » « Je me suis jetée dans ses bras, à présent, quoi qu’il m’arrive 
je redirai avec Jésus : Fiat ! »

Questions : « Je me suis jetée dans ses bras, quoi qu’il m’arrive je redirai avec Jésus : Fiat ! » 
dit-elle. Comme un enfant elle s’abandonne totalement dans les bras de celui en qui elle a 
mis toute sa confiance, Jésus. Elle est sûre de son amour. Avec Lui tout est possible… Com-
ment je reçois cette expression « La volonté de dieu d’abord, le reste ensuite » pour au-
jourd’hui, pour moi, pour l’Eglise ? Germaine a mis la prière au centre de sa vie pour faire la 
volonté de Dieu. Quels enseignements pour moi, pour nos communautés, pour l’Eglise ?

Question : Elle qui marchait si difficilement à cause de sa maladie, elle pour qui la route a été 
semée d’embûches et d’épreuves, elle fait des pas de géant vers la perfection en vivant de 
l’esprit de Charité du Christ, en faisant de sa vie un don pour les siens, pour les autres et pour 
Dieu. Quelles lumières pour moi, pour nos communautés, pour la mission ?
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 Sa vie est fondée sur le Roc au milieu des tempêtes 

Mais Germaine va connaître le combat spirituel pour « tuer son moi », 
c’est-à-dire se décentrer d’elle-même et revenir pleinement au Christ. Elle 
dira d’ailleurs : « J’ai trouvé mon centre : c’est le Christ ». A partir de là, sa 
vie est fondée sur un roc et elle ne craint plus rien.

« …La pluie est tombée, les torrents sont venus, les vents ont soufflé et se 
sont déchaînés contre cette maison, et elle n’a pas croulé : c’est qu’elle 
avait été fondée sur le roc. » (Mt 7, 25)

Des tempêtes, Sœur Marie-Céline en a traversées de nombreuses dans sa 
vie. Comment ne pas être frappé par toutes les ruptures qu’elle a suppor-
tées au long de ses jours ? Tout d’abord les lieux qu’il lui faut quitter, son 
village de Nojals et son arrivée dans la ville de Bordeaux. Ce départ peut 
être considéré comme le sacrifice de son pays natal, de tout ce qu’elle 
avait aimé, devant vivre comme déracinée de tout repère. Plus tard ce 
sont les nombreux décès importants autour d’elle, celui de sa maman qui 
l’amènera à quitter l’école de Nazareth pour la remplacer auprès de ses 
petites sœurs, ou encore les décès de ses frères, et enfin ces ruptures af-
fectives notamment lorsqu’elle se retrouve seule au Refuge alors que ses 
deux sœurs sont adoptées par les religieuses. 

Oui, les « torrents sont venus, les vents ont soufflé très fort » dans la vie 
de la petite Germaine Castang. Tourments affectifs, mais aussi épreuves 
physiques qu’elle supportera courageusement jusqu’au bout, on ne peut 
qu’être surpris par la manière avec laquelle la petite Germaine traverse 
tout cela. Oui, beaucoup d’événements se sont déchaînés contre cette 
petite vie de Germaine et pourtant, elle ne s’est pas écroulée. Comme elle 
le dit elle-même, « j’ai trouvé mon centre ». Au lieu de s’effondrer devant 
tant d’épreuves, au lieu de s’enfermer sur sa propre souffrance, elle n’a eu 
de cesse de se lier, de s’attacher à ce Roc qu’est le Christ. Fragile extérieu-
rement c’est comme si elle se fortifiait intérieurement au cœur-même des 
épreuves à vivre en s’appuyant sur « son Centre ».

La Bienheureuse Marie-Céline est une belle figure « de disciple-
missionnaire » pour nous aujourd’hui

« Nous comprenons pour nous aujourd’hui que cette relation avec le 
Christ, cet enracinement dans la prière, la contemplation du Christ Eu-
charistie, la participation aux sacrements de l’Église est le Roc pour nos 
vies. N’est-ce pas justement dans les moments de tempêtes, de grands 
vents que nous comprenons l’importance d’un tel enracinement. Sœur 
Marie-Céline nous en redonne un exemple stimulant. » 

Questions : « J’ai trouvé mon centre » dit-elle : son centre, c’est le Christ vivant qui la pousse 
vers les autres. Au lieu de se replier sur elle, de se lamenter sur son sort, elle est tournée vers 
les autres… Comment je reçois cette expression « J’ai trouvé mon centre » pour aujourd’hui, 
pour moi, pour l’Église ? Qu’est-ce qu’il y a de missionnaire pour nous aujourd’hui dans cette 
belle expression ? Pour aller aux périphéries, pour sortir, encore faut-il un centre ! Mais quel 
est ce centre, qui est-il ?
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Malgré toutes les tempêtes affrontées dans sa vie, elle accepte cette sor-
tie d’elle-même (on croirait entendre les paroles du pape François) en se 
mettant au service de ses proches, de sa famille, de ses sœurs au couvent. 
Elle fait de sa vie un don pour les autres. La charité et la miséricorde se dé-
ploient en elle de manière étonnante très tôt dans sa vie et jusqu’à la fin.

Voilà l’esprit qui anime notre petite sœur Marie-Céline, un esprit de Charité.

« La charité est longanime ; la charité est serviable ; elle n’est pas envieuse ; 
la charité ne fanfaronne pas, ne se gonfle pas ; elle ne fait rien d’inconvenant, 
ne cherche pas son intérêt, ne s’irrite pas, ne tient pas compte du mal ; elle 
ne se réjouit pas de l’injustice, mais elle met sa joie dans la vérité. Elle ex-
cuse tout, croit tout, espère tout, supporte tout. La charité ne passe jamais. »  
(1 Co 13, 5-8)

Sœur Marie-Céline a porté l’amour autour d’elle. Nous avons souligné plus 
haut cet extraordinaire souci des autres. Son regard est tourné vers ses 
proches et ses sœurs. Elle les a aimés jusqu’au bout, à la manière du Christ 
et à sa suite.

Sœur Marie-Céline, la Bienheureuse, est une figure pour soutenir la mis-
sion d’aujourd’hui, car elle nous redit avec éclat que ce ne sont pas nos 
forces humaines qui priment pour la mission, ni la force et les moyens de 
nos communautés, de notre Église, ni le contexte historique, social et cultu-
rel qu’il soit favorable ou non, mais la foi et la confiance en Jésus et sa Mère 
Marie.

Pour aider à la réflexion personnelle et au partage… (Cette proposition peut s’adapter…)

Dans nos rencontres paroissiales, de groupes divers, en quoi Sœur Marie-Céline peut nous 
aider pour le don de soi, la vie spirituelle, le service de la mission… ? Nous pouvons noter les 
propositions qui jaillissent de notre partage et les confier à l’intercession de la Bienheureuse 
Marie-Céline ?
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Éléments biographiques : 

Charles naît le 15 septembre 1858 à Strasbourg, d’une famille périgourdine. Or-
phelin à l’âge de 6 ans, Charles est élevé par son grand-père militaire et sa grande 
sœur qui l’entourent d’affection. En 1870, la guerre oblige la famille à quitter 
Strasbourg, pour rejoindre Nancy, dans la partie de Lorraine qui restera française. 
Malgré ces épreuves, les 15 premières années sont heureuses, pieuses, paisibles.

En 1876, il rentre à St Cyr pour suivre la voie tracée par son grand-père. Mais, las, 
le grand père décède, et Charles se retrouve seul et sans but. Cette voie militaire 
ne semble pas l’épanouir et il commence à utiliser sa richesse pour faire la fête. 
Il se fait beaucoup d’amis, mais quels amis, avec quelle fidélité ? On se précipite 
chez lui, mais lui-même, une fois la fête préparée, semble s’en dégoûter. Il a 
totalement perdu la foi, au grand dam des deux « Marie », sa sœur et sa bonne 
cousine, amie et confidente.

Engagé dans l’arme de la Cavalerie, il semble qu’il soit trop gros pour monter à 
cheval sans escabeau… Il est envoyé à Pont à Mousson. Lorsque son régiment 
doit partir en Algérie, les régiments y allant chacun à leur tour, il y part avec sa 
maîtresse, ce qui n’était pas vraiment prévu par l’Etat Major. Renvoyé de l’armée, 
il va trainer son âme en peine à Vichy…

Un sursaut d’orgueil le pousse à demander sa réintégration dans l’armée, pour 
retrouver son régiment, envoyé au front. Il s’ennuyait en garnison, il déploie toute 
son énergie dans l’action : il est reconnu comme un meneur d’hommes, cher-
chant le bien de chacun, et s’oubliant lui-même. Et surtout, il découvre le désert 
et les hommes du désert, qui, sans rien posséder, semblent se satisfaire de leur 
vie, et y trouver un avenir. Il est ébloui par leur foi et leur simplicité. Il écrit : « Mon 
Dieu, que vous êtes bon de m’avoir montré votre beauté dans les créatures ». 
Aidé d’un marchand juif, Mardochée, il prépare avec patience une exploration du 
Maroc qui le rendra célèbre dans les milieux scientifiques. En effet, le Maroc est 
fermé aux européens, et nul ne sait ce qui s’y vit. Au risque de sa vie, il le parcourt, 
le croque, le décrit, le fait vivre aux yeux des français. Il obtiendra à son retour en 
France la médaille d’or de la société de géographie. 

À Paris, où il côtoie la société cultivée et savante, il retrouve aussi sa sœur et sa 
cousine, qui continuent à prier pour lui. Il reste imprégné de l’éblouissement du 
désert et du témoignage de foi des musulmans qui réveille en lui la question de 
Dieu : « Dieu, si vous existez, faites que je vous connaisse ». La rencontre avec 
l’abbé Huvelin, et une confession fondatrice font craquer les dernières barrières 

BIENHEUREUX 
CHARLES  

DE FOUCAULD
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qu’il avait dressées contre Dieu. Il retrouve la foi, radicalement, et s’écrit : « À partir 
du moment où j’ai su qu’il y avait un Dieu, j’ai su que je ne pouvais vivre que pour 
Lui… ma vocation date de la seconde-même de ma conversion » (lettre à Henry 
de Castries, 14/8/1901).

À partir de là, il cherche à trouver la voie la plus pauvre pour rejoindre le Christ, le 
plus Pauvre. Lui qui a gaspillé la plupart de ses biens dans la fête, cherche mainte-
nant l’ascèse la plus absolue. Dans un monastère des moines trappistes, dans les 
hauteurs de l’Ardèche, dans une autre Trappe, plus pauvre encore en Syrie. Puis 
il part pour Nazareth, où il veut vivre la vie du Christ caché, celle de Jésus avant 
son baptême, dans sa vie familiale. Son père spirituel a beau lui demander de la 
constance, il part toujours plus loin, jamais pour très longtemps…

Il veut porter le Christ à ceux qui en ont le plus besoin, « ceux qui sont tout en 
bas ».  Il écrira : « “Tout ce que vous faites à l’un de ces petits, c’est à moi que vous 
le faites”, dit Jésus. Il n’y a pas, je crois, de parole de l’Évangile qui ait fait sur moi 
une plus profonde impression et transformé davantage ma vie ».

Il veut rejoindre les Touaregs qu’il a rencontrés dans le désert au Maroc. En 1902, 
juste après avoir été ordonné prêtre, il part pour la frontière marocaine à Beni 
Abbes, espérant pouvoir entrer au Maroc. Mais la frontière reste fermée. Après 
trois ans passés dans ce village, où la présence militaire française lui assure un 
ravitaillement et une présence spirituelle petite mais régulière, il rêvait du Maroc, 
il part pour le sud algérien, à Tamanrasset et ses 50 feux à l’époque. Il travaille 
à l’établissement d’un dictionnaire Touareg-Français, qui fait toujours autorité. Il 
veut accompagner les nomades sur les hivernages dans le Hoggar. Pour cela il 
construit un abri, en haut du deuxième sommet de l’Algérie, l’Assekrem. Il té-
moigne de sa foi, donnant tout, matériellement d’abord, mais par sa bonté sur-
tout, voulant montrer que si le serviteur est bon, alors le maître l’est tellement 
plus. C’est par l’exemple qu’il veut faire découvrir le Christ. Il va rester 11 ans dans 
ce dernier refuge, rentrant parfois en France, pour quelques mois. Lors de la 1ère 
guerre mondiale, qui touche aussi cette région, il construit un fortin pour protéger 
les villageois. C’est là que, trahi par un familier, il est fait prisonnier par un groupe 
cherchant à récupérer les armes du fort. Le jeune homme qui le garde prend peur, 
semble-t-il, et il meurt ce 1er décembre 1916. Dans son journal, il avait écrit ces 
jours-là : « Vivre aujourd’hui comme si je devais mourir ce soir !!! ».

Esquisse de spiritualité 

 Le désir d’absolu 

Quand il redécouvre Dieu comme étant cet absolu, il cherche à tout prix, de 
toutes ses forces, de toute sa volonté, à le rejoindre. Il se dépossède, absolument, 
totalement, essayant d’aller le plus bas possible. Mais justement, il maîtrise cette 
dépossession. Il en est l’auteur. On voit bien qu’il y a déjà une grande fécondité 
dans cette vie, et, en arrivant incognito, pense-t-il, à Nazareth pour y vivre la vie 
de Jésus caché, il est précédé d’une réputation de sainteté chez les sœurs Cla-
risses qui l’accueillent. Son père spirituel tente de lui permettre de se stabiliser, 
mais devant l’insistance de Charles à toujours aller de l’avant, il pressent bien que 
l’avancée spirituelle n’est pas achevée.
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À Tamanrasset, il est bien vu de la population, car il donne tout ce qu’il a, et 
même ce qu’il n’a plus, sa fortune ayant bel et bien disparu, et c’est la part fa-
miliale qui sert à aider les habitants… Il donne, il donne… Mais néglige de rece-
voir. Il n’est jamais à égalité avec les personnes.

Il aurait voulu créer une communauté. Il avait écrit une règle, et l’avait amen-
dée plusieurs fois. Mais elle était tellement exigeante que personne ne l’a re-
joint. Lui seul était capable d’une telle ascèse de vie… Jusqu’au jour où plu-
sieurs personnes ont redécouvert son message, et ont créé des communautés 
s’inspirant de sa spiritualité. Vivant dans les quartiers les plus difficiles une vie 
de fraternité et de travail au milieu de leurs frères pour certains ; partant en 
Algérie vivre au milieu de ce peuple pour d’autres.

 L’empreinte du temps

Charles mettra 50 ans pour découvrir sa véritable vocation et pour l’accueil-
lir comme un don !!! Dans sa vie adulte il cherche à donner un but à une 
existence arrachée à toute vraie amitié. L’argent, la fête, la réussite parfaite de 
choses qu’il veut entreprendre ne débouchent que sur l’échec et le dégoût. Il 
veut l’absolu, et ne le cherche pas au bon endroit. 

Le temps, finalement, ne compte pas, lorsqu’on est en marche avec le Sei-
gneur : on avance, on tâtonne, on finit par atteindre le but. Et pendant tout 
ce temps, tous ces tâtonnements ont porté du fruit. Qu’on ait trouvé l’achè-
vement de sa vocation tôt ou plus tard, il importe d’avancer sincèrement, en 
se sachant dans les bras de Dieu. Pour Charles il faudra attendre la grande 
épreuve de 1908, qui l’amènera à vivre ses 8 dernières années véritablement 
autrement. Lui qui voulait « être le frère universel », le sera vraiment devenu 
pour des habitants de Tamanrasset.

 L’abandon à Dieu

L’année 1908 est une année charnière dans la vie de Charles. Jusqu’alors il veut 
maîtriser les choses, même quand il veut sincèrement se mettre dans les mains 
de Dieu… Mais en janvier 1908 il n’a plus rien à manger de frais, la sécheresse 
est forte, et le ravitaillement tarde. Touché par le scorbut, il voit vraiment sa 
dernière heure arriver. Ce sont les Touaregs qui vont le sauver, en lui donnant 
leur ultime litre de lait de chèvre… Le ravitaillement arrive enfin, et il est sau-
vé. Il a enfin expérimenté le fait de recevoir plutôt que de donner. Désormais 
il vit abandonné dans les mains de Dieu. Il écrit : « Nous sommes la feuille 
sèche, le grain de poussière, le flocon d’écume. Soyons seulement fidèles et 
laissons-nous porter avec un grand amour et grande obéissance là où nous 
pousse la volonté de Dieu jusqu’à ce qu’un dernier souffle de ce vent béni nous 
porte dans le ciel ».

Le désert n’est jamais vide. On y trouve l’eau, si on sait chercher. Les pay-
sages, grandioses, changent chaque jour. C’est à la fois un lieu de rencontre 
des compagnons, et un lieu de méditation. Tous ceux qui marchent savent 
l’efficacité intérieure du pèlerinage à pied. Dans le désert on prend encore 
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plus conscience de la beauté et de la fécondité de toute vie. Et lorsqu’une vie me 
semble désertique, alors je dois m’obliger à y découvrir les richesses et l’abon-
dance de la vie cachée.

Charles de Foucauld, un modèle de vie missionnaire :

La vie de Charles de Foucauld se décompose en 4 périodes : une enfance heu-
reuse, une entrée dans l’âge adulte désordonnée, la découverte du désert et la 
redécouverte de la foi, enfin une fin de vie abandonnée en Dieu. Chacune de ses 
parties peut nous aider à réfléchir, méditer sur les manières de témoigner et faire 
rayonner l’Évangile.

Questions

1.	 Comment puis-je réfléchir ou faire mémoire de ma foi d’enfance. Quelle 
lumière cette foi peut faire briller en moi ? Est-ce seulement un souvenir, 
ou y a-t-il encore des éléments importants, pivots, qui peuvent servir à ma 
croissance spirituelle, et que je peux partager avec les autres ?

2.	 Qu’est-ce qui m’éloigne de la foi, personnellement ? Ai-je fait l’expérience 
de la perte de foi ? 
Comment puis-je comprendre la perte de foi de notre société ? Quels élé-
ments me paraissent intéressants à noter et à creuser ?

3.	 Le chemin de la vocation : comment puis-je relire mon chemin avec le Sei-
gneur ? Comment puis-je m’émerveiller du chemin d’un autre ? Comment 
puis-je accompagner un frère sur le chemin ?

4.	 Le détachement des biens du monde, le souci des personnes et l’exemplari-
té ? Quels sont les talents que je peux mettre au service des autres, comme 
Charles s’est servi des siens ?
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Petite biographie 

Fille unique d’une « famille faite de tout, hors des cloisonnements sociaux », Ma-
deleine Delbrêl est née le 24 octobre 1904 à Mussidan, où sa famille dirigeait une 
Manufacture de cierges, cires et bougies.

Convertie de l’athéisme, Madeleine s’installa à Ivry, en 1933, pour vivre l’Évangile 
dans cette banlieue ouvrière. C’est là qu’elle a choisi d’entrer en dialogue avec le 
monde communiste, athée. « Au coude à coude avec les gens de la rue », elle 
s’est engagée dans le monde ouvrier qu’elle a aimé, sans jamais cacher sa foi et 
son attachement filial à l’Église. Ainsi, à Ivry, Madeleine a mené jusqu’à sa mort, le 
13 Octobre 1964, une vie simple et rayonnante, « sans secret et rien à cacher », 
sans autre idée que de devenir le vrai prochain de ceux au milieu desquels elle 
vivait dans une disponibilité sans conditions à l’Évangile.

Le 26 janvier 2018, le Pape François a reconnu l’héroïcité des vertus de Madeleine 
Delbrêl : elle est donc Vénérable. Dans l’attente de sa béatification, elle peut être 
considérée comme l’une des figures marquantes de la spiritualité française de 
ces dernières décennies. Le Cardinal Carlo-Maria Martini, ancien archevêque de 
Milan, la qualifie de « l’une des plus grandes mystiques » du XXème siècle finis-
sant. Par sa vocation de femme et de laïque, elle témoigne avec originalité d’un 
christianisme de l’enfouissement1 et de la proximité avec les plus pauvres.

Quelques citations de Madeleine Delbrêl

« Si les formes de l’action missionnaire sont multiples : du coude à coude fra-
ternel à l’enseignement, de l’enseignement à la miséricorde pratique, […], il y a 
pourtant une part de la vie missionnaire qui est commune à tous : cette part en 
est l’essentiel. Le missionnaire est quelqu’un qui prie, quelqu’un qui témoigne, 
quelqu’un qui aime ». (Missionnaires sans bateaux, 1943).

1 - Ce terme n’induit pas que Madeleine Delbrêl aurait cherché à cacher sa foi en Christ ! 
Il s’agit plus simplement de souligner qu’elle a vraiment partagé les attentes et les es-
poirs, les joies, les peines et les souffrances (cf. Concile Vatican II) de ceux au milieu des-
quels elle a vécu, et que, par son choix et son style de vie, elle a eu à cœur de témoigner 
de l’Évangile, sans jamais succomber à la tentation du prosélytisme.

MADELEINE 
DELBRÊL 

Vivre la passion  
de l’Évangile…
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« Être missionnaire, ce n’est pas être propagandiste de telle ou telle idée, 
même chrétienne. Ce n’est même pas une sorte de spécialisation de la vie 
chrétienne. Être missionnaire, ce n’est pas plus facultatif que ça n’est excep-
tionnel. Un chrétien ne peut pas se permettre de n’être pas, d’une façon ou 
d’une autre, missionnaire ». (Mission et Missions, notes, 1950).

« Pour atteindre ces pays dont le Christ est absent, dont le Christ est parti, il 
faut prendre la route. Il n’y a pas de mission sans départ, pas de mission sans 
franchir la frontière chrétienne où nous sommes. Il faut partir de l’endroit où 
Dieu est pour aller où Dieu n’est pas ». (Missionnaires sans bateaux, 1943).

« L’Église, elle est comme une mère anxieuse à la porte d’un hôpital où des 
étrangers soignent ses enfants. Elle ne demande pas qu’à tous les écriteaux 
existants on en ajoute un nouveau : ici, l’Église. Mais elle attend de nous, que 
par nous elle puisse s’asseoir à tous ces chevets. […] Le Christ est passé en 
faisant le bien dans le monde qui était le sien. En nous, il doit continuer à 
passer, dans ce monde que nous voulons à lui ». (Ibid.).

« La parole de Dieu on ne l’emporte pas au bout du monde, dans une mal-
lette : on la porte en soi, on l’emporte en soi. On ne la met pas dans un coin 
de soi-même, dans sa mémoire, comme sur une étagère d’armoire où on 
l’aurait rangée. On la laisse aller jusqu’au fond de soi, jusqu’à ce gond où 
pivote tout-mêmes. […] Le temps des martyrs passe et revient, mais le temps 
des témoins dure sans cesse et témoins veut dire martyrs. Cette incarnation 
de la Parole de Dieu en nous, cette docilité à nous laisser modeler par elle, 
c’est ce que nous appelons le témoignage ». (Ibid.).

« Seigneur, chacun de nous est à une de vos frontières. En chacun de nous 
doit se faire votre croissance et non pas ailleurs. Chacun de nous est le sable 
que doit traverser votre source pour aller plus loin ; le bois brûlé que doit 
traverser votre feu pour atteindre un autre bois ; la fenêtre par laquelle votre 
lumière entre dans la maison. Missionnaires sans bateaux, réveillés de notre 
torpeur, vers quelles terres sans Dieu irons-nous, par quelles routes, avec 
quel message ? » (Ibid.).

Avec Madeleine Delbrêl, nous pouvons demander au Seigneur la grâce 
de recevoir son Évangile comme un livre à vivre… pour que notre vie de 
chaque jour devienne Évangile pour celles et ceux vers qui le Seigneur 
nous envoie.

Prière

Seigneur, par l’intercession de ta servante, la Vénérable Madeleine 
Delbrêl, je viens te confier mon désir de témoigner et d’annoncer 
ton Évangile.

Accorde-moi la grâce de m’enfoncer avec courage et persévérance 
jusqu’au plus profond de ce monde, non pas pour me laisser domi-
ner par l’esprit du monde, mais pour y conduire ta Parole vécue de 
toute la force de mon cœur.
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Aide-moi, Seigneur, à ne pas oublier dans mon désir d’an-
noncer ton Évangile que je ne suis pas seul. Car tu es avec 
moi, aujourd’hui comme hier. Et, dans ton Église, celle qui 
m’a enfanté à la foi, tu m’as donné des frères et sœurs, une 
famille. Que ton Esprit Saint rappelle à mon esprit et à mon 
cœur, que tu as confié la mission d’annoncer ton Évan-
gile à ton Église et que la mission est toujours, aujourd’hui 
comme hier, une communion missionnaire.

Accorde-moi la grâce de cultiver cette communion mis-
sionnaire, cette fraternité dans la mission, sans jamais suc-
comber à la tentation de m’estimer supérieur aux autres, 
mais en cherchant toujours à m’enrichir des différences, 
pour que mes paroles et mes actes donnent à voir, à en-
tendre et à partager ta Parole.

À la suite de Madeleine Delbrêl, affermis dans mon cœur, 
Seigneur, le désir de la rencontre et du dialogue. Et que ton 
Esprit Saint me guide et me conduise, pour que je n’oublie 
pas que là où je suis, dans les rencontres que je vis, tu m’as 
déjà devancé. AMEN.

 



44

Sommaire

Introduction........................................................................ 1
Mode d’emploi..................................................................... 2

TEXTES BIBLIQUES

La Visitation......................................................................... 3
Philippe et l’Eunuque éthiopien........................................ 6
Pierre et Corneille............................................................. 10
Gédéon............................................................................... 14
Le Psaume 132................................................................... 17

FIGURES SPIRITUELLES

Le Bienheureux Alain de Solminihac............................... 23
Saint Vincent de Paul........................................................ 27
La Bienheureuse Sœur Marie-Céline  
de la Présentation............................................................. 33
Charles de Foucauld......................................................... 37
Madeleine Delbrêl............................................................. 41 



45

Réalisation : Service de la Communication - Diocèse de Périgueux et Sarlat - 2019




